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 CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Culture de végétaux en milieux 
additionnés de colorants. Degré de toxicité des colorants. Note de 
MM. Azcexanpre GuiLriEerMmonp et Rocer GAUTHERET. 


… Dans une Note antérieure, nous avons étudié l’action de nombreux colo- 
rants sur les cellules vivantes de végétaux très divers, placées entre lame 
_ et lamelle dans des solutions diluées de ces colorants. Il était intéressant 
de compléter ces observations par des cultures de végétaux en milieux 
additionnés des mêmes colorants afin de déterminer leur degré de toxicité. 

Nous avons surtout utilisé les plantules de Blé. Les graines-aseptisées ont’ 

été placées dans des boîtes de Petri contenant du liquide de Knop gélosé, 

… additionné de 0", 5 à 20"* pour 100 du colorant essayé, à pH 76, et préa- 
 lablement tes Dès que les graines germaient, leurs racines étaient 
_ chaque jour mesurées et examinées sous le microscope en retournant la 
boîte de Petri, afin de suivre la pénétration du colorant et sa localisation. 
_ Pour des rvarone plus précises, nous utilisions des boîtes de Petri 
pourvues d’une ouverture recouverte par une lamelle scelée au bitume de 
drones l'observation directe sous le microscope à l'immersion. 

On trouvera résumés dans le tableau ci-après les résultats de nos expé- 
riences relatives : à la toxicité des colorants essayés. 
œR de 1938, 1er Semestre. (T. 206, N° 22.) 2 ITI 


Colorant. 


Rouge neutre ..... 
Violet neutre ...., 


Bleu de Nil....... 


Bleu de méthylène . 
Bleu de toluidine.,.., 


Chrysoïdine ...... 


Vert Janus: vx 
Vert d'iode, ...... 
Bleu de crésyl .... 


iouge de méthyle... 


Rhodamine....... 


Il ressort de ce tableau que, parmi tous les colorants essayés, le roûge 
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Toxicité comparée des colorants pour les racines de Blé. 


Concentration 


milligrammes 


LAS A 


en 


pour 100 
du milieu, 


20 


Longueur 
moyenne 
des racines 
au bout 
de 3 jours. 


Q 5 Æ © 
[=] 
nt 
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Concentration Longueur 
en moyenne 

milligrammes des racines 
pour 100€ au bout 


Golorant. | du milieu. de 3 jours. 
Fuchsine ACIOE rm I 21 VENTE 
Bleu de naphtylamine. ; 4 
Bleu.de naphtylène... ; pi 
Homes US ta 4 
Lhionine st aue -Ue ÿ 2 
Safranme.. 2222.14 I 8 
| I nulle 
Erythrosine, .:..:.0, 0,9 3 

0,1 4 
Violetdé gentiane. 414 ne à 
DAME A | 0,2: 3 
Violet de méthyle... 0,21 350 
0,8 na 
Violet Dahlia:.%.7,..%, 0,3 259 
0,1 RES 
| 0,8 155 
Violet Hoffmann ..... 0,3 2 
(6282 
| 0,8 1,5 
Crystal violet. ....... 0,3 LES 
| 0,1 2704 
Vert malachite......1 1 nulle 
AtUTANUE LE MES o;i nulle 


neutre et le violet neutre sont de beaucoup les moins toxiques; viennent … ? 


ensuite le bleu de Nil, puis le brun de Bismarck. Les autres colorants 
sont plus nocifs, beaucoup sont même très toxiques (vert malachite et 


aurantia). 


f' 


n 


L'examen microscopique des cultures a permis de confirmer ce que nous 


avions constaté dans nos observations entre lame et lamelle, à savoir que, … 


w PAU TAE 
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d’une manière générale, ce sont les colorants basiques qui seuls pénètrent 
facilement dans les cellules. Ceux-ci ne se comportent pas toujours pen- 
dant la croissance comme lorsqu'on opère entre lame et lamelle; nos obser- 
vations sur les racines nous conduisent à distinguer plusieurs groupes : 

1° Les colorants qui se fixent exclusivement sur les vacuoles. Ce sont le 
rouge neutre, le violet neutre, les bleus de Nil, de crésyl, de naphtylamine 
et de naphtylène qui s'accumulent dans les vacuoles des cellules de coiffe, 
des poils absorbants et de toutes les cellules du méristème, ÿ produisant 
des colorations persistant pendant toute la croissance de la racine et tant 
qu’elle demeure vivante. Le bleu de toluidine, la thionine, la fuchsine 
basique, la safranine, la rhodamine et le vert Janus se comportent de 
même, mais donnent des colorations moins intenses des vacuoles. 

2° Les colorants qui s'accumulent dans les vacuoles, mais peuvent en 
même temps colorer d’une manière diffuse le cytoplasme. C’est le cas de 
la chrysoïdine qui s’accumule d’abord dans les vacuoles qu'elle teinte 
en rose orangé (avec formation de précipités plus fortement colorés) 
et peut conférer au cytoplasme et au noyau, surtout dans les cellules 
ayant arrêté leur croissance, une faible teinte jaune diffuse. A ce 
groupe, se rattachent tous les colorants très toxiques, le vert Janus à 
part, qui entre lame et lamelle montrent une électivité spéciale pour les 
chondriosomes et les plastes sur lesquels ils se fixent d’abord, puis donnent 
ensuite une coloration diffuse au noyau et au cytoplasme, en même temps 
qu'ils peuvent s’accumuler dans les vacuoles (crystal violet, le violet 
Hoffmann, les violets de Dahlia, de méthyle, de gentiane, les verts de 
méthyle, diode et malachite). Ceux-ci, pendant toute la durée de la crois- 
sance s'accumulent exclusivement dans les vacuoles, et ce n’est que dans les 
racines qui ont arrêté leur croissance et au voisinage de la dose limite 
qu'ils peuvent conférer au cytoplasme et au noyau une teinte diffuse, dans 
des cellules encore vivantes et présentant des courants cytoplasmiques, 
mais déjà en souffrance; souvent même, ilest encore possible de distinguer, 
par leur coloration un peu plus accentuée, les chondriosomes et les plastes 
plus ou moins vésiculisés. à 

Parmi les colorants acides, les uns, tels la fuchsine acide et le vert 
lumière, ne produisent jamais la moindre coloration. L'éosine et l'érythro- 
sine, considérées à tort par Küster et d’autres auteurs comme les meilleurs 
colorants du cytoplasme et du noyau, se comportent de même : cependant, 
elles donnent parfois, dans les vieilles cellules de coiffe, une légère teinte rose 
diffuse à la vacuole, coloration que la plasmolyse rend très apparente. Elles 
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servent ainsi d'intermédiaire entre le rouge de méthyle, colorant acide, qui 
se comporte néanmoins comme un colorant basique et donne aux vacuoles 
des cellules de coiffe une coloration très nette allant du rose violacé au bleu 
violacé ou verdâtre, d'ailleurs difficile à à expliquer. 

L'aurantia, qui contrairement à tous les autres colorants acides, DéRèe 
instantanément dans les cellules en les tuant, lorsqu'on opère entre lame et 
lamelle, n’a permis d'obtenir aucun développement, mais a provoqué, dans 4 
les céliilés encore vivantes, quoique ayant arrêté leur croissance, la forma- | 
tion de précipités jaunes Aie la vacuole. : 4 

D'autres expériences ont été faites sur les racines de Lupin blanc. Les S 
racines de jeunes plantules ayant germé aseptiquement ont été sectionnées 
et transportées sur des boîtes de Petri contenant du liquide de Knop gélosé, 
puis chaque jour mesurées et observées sous le microscope. Ces expériences 
ont donné des résultats sensiblement analogues. Des essais faits sur une. 
Algue unicellulaire (Microaster) ont permis également d'obtenir l’accumu- 
lation dans les vacuoles du rouge neutre, des bleus de Nil et de crésyl. 

Nos recherches démontrent donc qu’un assez grand nombre de colorants 
et, en particulier, les colorants vitaux les plus usuels (rouge neutre, bleus 
de Nil et de crésyl, brun de Bismarck, chrysoïdine, etc.) employés à! 
petites doses permettent aux graines de germer. et de produire des racines 
croissant plus ou moins vite, selon le colorant employé. Elles aboutissent 
donc à des résultats très différents de ceux obtenus dans les cultures de 
tissus animaux qui ont fait admettre que ces colorants, même le rouge. 
neutre, inhibent la croissance des cellules et les tuent rapidement, et qui 
ont amené Verne à les considérer tous comme post-vitaux. $ 

Il convient enfin de remarquer que les cellules des racines de Blé et de 
Lupin ont vis-à-vis des colorants vitaux un comportement bien différent 
des Champignons et en particulier des Levures et de l’Ordium lactis. Dans 
les Champignons, Saprolegniacées mis à part, le rouge neutre ne s’accu- 
mule dans les vacuoles que dans les cellules dont la croissance est arrêtée 
et, dès que celle-ci reprend, les cellules se débarrassent du colorant en 
lexcrétant dans le milieu de culture: enfin les bleus de Nil et de crésyl 
pénètrent dans les cellules dans les mêmes conditions, mais y sont rapide- Î 
ment réduits. Au contraire, les cellules des racines de Blé et de Lupin 
accumulent le rouge neutre et les autres colorants dans leurs vacuoles 
pendant leur croissance et les conservent tant qu’elles demeurent en vie, 
sans les excréter, ni les réduire. 
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ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur l'influence de la définition des fuites 
magnétiques sur les propriétés du diagramme circulaire des moteurs 
d'induction. Note (‘) de M. Anpré BLonpe. 


En cette année où les Électriciens célébrent le cinquantenaire de l'inven- 
tion des courants polyphasés et des moteurs d’induction (?), d’où est sortie 
toute la technique moderne des transmissions de l'énergie électrique, j'ai 
été amené à revoir les théories anciennes qui ont permis de calculer ces 
moteurs et d’en établir le diagramme. Il me paraît intéressant de les com- 
pléter en généralisant la conception des fuites magnétiques et les consé- 
quences qui en découlent, pour le tracé d’un diagramme plus rationnel. 

Dans l’ancienne conception que j'ai développée autrefois (*), qui a conduit 
au premier diagramme circulaire (Behrend, Blondel, Heyland), les fuites 
magnétiques sont considérées comme des dérivations (0, —1)®, et(v, —1)®, 
des flux magnétiques fictifs du stator et du rotor. Au contraire, dans la 
conception de Kapp et Steinmetz, les fuites sont assimilées aux flux propres 
de petites bobines d’inductances /, et Z,, introduites en série dans les 
circuits primaires et secondaires. En réalité les deux types de fuites peuvent 
Coexister et ne sont pas équivalents comme on le croit en général; il est 
bon de les associer. 

Il convient donc de définir les coefficients totaux d’induction cyclique 
des circuits primaires et secondaires par les expressions 


(1) : L,=+vimM + 1, 
o, M 
(a). : L,= PT HE, 


dans lesquelles M est un coefficient d’induction mutuelle; m, un fac- 


(1) Séance du 16 mai 1938. | 

(2) Les brevets de Nicolas Tesla ont été déposés en 1887 et délivrés le 10 mai 1888; 
avant leurs publications, une communication de Galileo Ferraris sur les champs 
tournants produits par bissection de phases a été faite à l’Académie des Sciences de 
Turin en mars 1888 et publiée en juin 1888. 

_ () Cf. La Lumière Électrique, 1893, 1, p. 481 et 608; L'Éclairage Électrique, 
1895, &, p. 241, 308 et 338 et 5, p. 97-166, 253, 256, 442; 540, 508, et L'Industrie Élec- 
rique, 26 février 1896. Un historique détaillé des théories des moteurs d'induction se 
trouve dans un livre de B. À. Beurenn, The Induction Motor, New-York, 1921, 
2e édition. | 
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teur de rapport de spires du primaire au secondaire; en appelant 


g—(L,L,— M°)/L, L,un coefficient global de dispersion, on a 
(4) Fe mv,Mo'+ + ml, 
2 


en posant 5'—1—1/6,9,, comme dans l’ancienne théorie. Ici H doit être 
considérée comme une constante complexe dépendant de la saturation du 
fer, comme l’admittance G et la suceptance S correspondantes à la force 
électromotrice interne £, à vide au primaire; le courant de pertes I, et le. 
courant magnétisant /, au synchronisme sont donnés par les définitions 


(6) 13—Jjln=(G—JS)E,; E=jomv, M(l— 3 ln). 
D'où, en éliminant £,, et sachant que G est petit devant S, 

: RTE LU ee ce GX: 

(7) ne = SJ S )s 

d’où, d’après (4), 


PIS 9! EC 
(8) sl +ot met Ti ); 


si l’on a tracé à l'avance deux courbes des valeurs de G et S en fonction 


de Æ, on pourra, pour toute valeur donnée de cette dernière, construire le 
vecteur OO'—J,—;1,, représentant le courant à vide. 
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On a, en désignant par J, un courant secondaire fictif de même fré- 
quence que le courant primaire I,, 


CARE GENRES TJOL,\L -2FoMTE 
(10) o=juMT, + (À +joL)T 
à (o] 


en désignant par g le glissement [g—(w—w’)/w], on en déduit J, et le 
courant primaire J, équivalent à — J,, 


UÜ ° E, 
SC 
ar mA—+mB 

ë 


(it) et (ro) —J,— 


en appelant £, la force électromotrice induite à vide, et en posant 


DR r nr Riljol 
co Annie rs) 
=mAali+RG+olS+j(olG—RS)], 
(14) B — Le (R, + JjwocL;); l'argument bd —arctang es . 
é M | R, 
Le courant primaire a deux expressions, (15) et (16) : 
Vite AO PES U, 
(15) L=1.+ 1, en posant FU Home M Ro. ; 
U À ; 
(16) ] hr. (2 +joLi) 
; A+B € 
(o] 


On construit directement le vecteur OK représentant le courant primaire 
déduit de (14) dans le cas du glissement infini (g = «) : 


U, U, 


(17) D PR eut, 7. 


l’impédance en dénominateur, Z,, dont l’angle de phase est {, peut être 
d’après (16) construite graphiquement en Ok comme le montre'la figure 
ci-contre : Os représente 3, 

(18) F OS Riyal 

et fait Pangle À avec l'horizontale; l'inverse complexe OS de Os (qui n’est 
pas à l’échelle) aboutit à un pôle fixe S qui peut servir à déterminer les 
forces électromotrices primaires Æ, correspondantes au courant OM — 1. 
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La relation 

: ao LR M ES ee 
(19) md = Vi Es; ou Ar OPUS ES 
74 71 

donne sur la figure 

EF; : SM 
(20) DU. — SO 


Il est inutile de calculer les valeurs de I, par les équations algé- 
briques (10) ou (11), car on démontre aisément que, si Get Ssont constants, 
le point M, quand g varie, décrit un cercle construit sur la droite O'K 
comme corde et capable de l'angle 2x—a—b. Tout courant OM est 
déterminé par l'intersection des deux cercles F, et l, correspondant au 
même Æ, ; et l’on démontre que l'échelle de 1/g est une droite KQ' paral- 
lèle à O D' et que l’on a 


— * 


(21) Gr B ; 


en faisant g — 1, on obtient la droite O'Q qui définit le point D correspon- 
dant au démarrage. Les propriétés du cercle et des droites O’K et O'D 
étant connues, on ne parlera pas des couples et des puissances; car l’objet 
de cette Note est surtout de montrer que la loi de variation de £, avec g 
peut varier considérablement suivant la proportion entre les deux espèces 
de fuites magnétiques considérées plus haut, et cela par suite des change- 


ments de grandeur et d'orientation de OS. 

Si l’on choisit la théorie de Kapp-Steinmetz, on doit remplacer 
l’impédance OK par Oq, qui est constante; OK est donc invariable et 
s'éloigne d’autant plus de la verticale que la résistance R, est plus grande 


par rapport aux réactances. De même OS est constant. Les deux droites OK 
et OS se rapprochent de l'horizontale quand on augmente R,, notamment 
quand on ajoute une ligne résistante entre le réseau à tension constante et 
les bornes du moteur. 

Si l’on préfère, au contraire, mon ancienne théorie, on doit sup- 
poser /, — /,— 0 et le point q vient en p en même temps que le tronçon qk 
prend une longueur équivalente à pk. La droite OK n'est plus constante | 
et peut varier en longueur et en direction avec la saturation; l’impédance 
du primaire seul se réduisant à A,, le vecteur OS est MEL delongueur 
et ramené sur OX. La variation de E; et par suite du flux inducteur. 
primaire, en fonction de la charge, est moins grande que dans la théorie 
précédente. En pratique, on doit avoir des cas intermédiaires. 
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D'autre part Æ, varie proportionnellement à (BR + go L,)L; la réluc- 
tance du fer dans le rotor diminue avec la charge mais d'autant moins 
que } est plus grand. S varie en fenction de £, et E,; mais sa variation 


. totale en fonction de la charge est limitée par la constance de la réluctance 


de l’entrefer, qui est considérable par rapport à celle des noyaux de fer 
dans le circuit magnétique commun. 


NOMINATIONS. 


M. J. Dracu est désigné pour représenter l'Académie, avec les délégués 
précédemment désignés, au Cinquième Congrès international de Mécanique 
appliquée, à Cambridge, Massachusetts, du 12 au 16 septembre 1938. 


M. J. vx Lapparent est désigné pour représenter l’Académie à l’inaugu- 
ration d’un médaillon à l'effigie de Georges Friedel, à l’Institut des Sciences 
géologiques de l’Université de Strasbourg, le mercredi 1° juin 1938. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame PERPéTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Monographies co Ixsrirur Pasteur. Études sur Rage, par P. REMLINGER 
et J. Barziv. 

a ExpéDiTioN ANTARCTIQUE BELGE. Résultats du voyage de la Belgica 
en 1897-1809. Rapports scientifiques. Zoologie. Siphonophores et Cténo- 
phores, par Eucixe LeLour. 

3° Anatomie régionale des animaux domestiques. Deuxième édition. 


4 Équidés. Cheval-Ane-Mulet, par E. Bourveze et C. Bressou (présenté par 


M. ÿ di 
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GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur l’espace projectif de M. D. van Dantzig. 
Note de M. KRewrano Yaxo, présentée par M. Elie Cartan. 


Dans leur théorie des espaces à connexion projective, MM. J.-A. Schou- 
ten, D. van Dantzig etJ. Haantjes (! emploient, pour désigner les points de 
l'espace projectif P,, les coordonnées homogènes A, Us. ON FRERE 
qui subissent les transformations = 2/(æ), où Fe) sont des fonctions 
homogènes de degré 1 des variables +’. , 

Ils supposent de plus que les composantes de la connexion Il}, soient des 
fonêtions homogènes de degré — 1 des variables +”, celles des autres êtres 
géométriques étänt de degré quelconque. 

Comme l'on a = (0x fox") x# (équations d’Euler), on peut regarder 
cet espace de M. D. van Dantzig comme un espace À,., à connexion affine 
à n +1 dimensions dans lequel on a introduit un champ de vecteur contre- 
variant à 

Le bat + cette Note est d'obtenir la propriété caractéristique de cet 
espace À,.,, qui peut représenter l’espace projectif P, de M. D. van Dantzig. 

L'hypothèse que les composantes de la connexion affine Il;, sont des 
fonctions homogènes de degré — 1 des variables +? entraîne le fait que 
l’espace À,,, admet une transformation affine infinitésimale 


ah x + a dt, 


c'est-à-dire que cette transformation infinitésimale laisse invariante la 
connexion affine de l’espace. 

Prenons inversement un espace AÀ,,, à connexion affine à n + 1 dimen- 
sions admettant une transformation affine infinitésimale 


PEN E A dt 


dans la direction déterminée par le vecteur contrevariant Ex, 


4 


Passons à un autre système de coordonnées 2° par rapport auquel on a 
ET, 


ce qui est toujours possible, parce que 


(1) Voir, par exemple, J.-A. SonouTen et J. Haanrues, Comp. Math., 3, 1936, 
p- 1-51. D LE 


SÉANCE DU 30 MAI 1938. 1611 


donc, on n’a qu'à prendre comme 2, (n + 1) solutions indépendantes de 
‘équation aux dérivées partielles 
Lie Le 

Herr F 

Alors, comme cet espace admet la transformation affine infinitésimale 
+ + 2 dt, on voit que les fonctions Il}, sont homogènes de degré —1 
par rapport aux 2”. 

Par conséquent, on peut dire ce qui suit : ce qui caractérise l’espace 
à connexion affine À,,, de M. D. van Dantzig, c'est la propriété que 
l’espace À,.,, admet une transformation affine infinitésimale 


ah mù EX dt 


dans la direction déterminée par un vecteur contrevariant *, les lignes 


de À,,,, qui représentent les points de P,, étant Les trajectoires de la trans- 
formation affine infinitésimale. 

M. L. P. Eisenhart (?) a montré qu’une condition nécessaire et suffisante 
pour que l’espace À,,, à connexion affine sans torsion (2 Set Il --0) 
admette une transformation affine infinitésimale (collinéation affine) est 


HE + Fu On 


où Il}, est le tenseur de courbure et le point-virgule indique la dérivée 
covariante par rapport à Il». 
Dans le cas où il y a torsion, nous avons l'équation généralisée de 


M.L.P: Eisenhart 
(1) ù Il} 


uvw£ 


EP aS En nn 


- M: D. van Dantzig (*) a déjà obtenu cette équation, mais il n’en a pas 


donné l'interprétation géométrique. 


Dans le système de coordonnées où £— x’, on a, de (1), 


TRES He 0 


conformément à l'énoncé précédent où la virgule désigne la dérivée par 
rapport à z®. 
. Si l'on prend un | système de coordonnées x? dans lequel on a 


EU — Ôÿ, 


_ (?) Non Riemannian Geometry, Amer. Math. Soc. Coll. Publ., 8, 1927, p. 126. 
(*) Math. Ann., 106, 1932, p. 422, équation (76). 


4 
di ge k 


RAT 
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ce qui est toujours possible, nous avons, de (1), 
Lh,,0— 9; 


ce qui nous montre que les Il}, ne dépendent pas de la coordonnée æ° (4). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Propriétés topologiques des fonctions de 
variables réelles. Note de M. AzexanDre Fropa, présentée par M. Emile 
Borel. 


Soient C une courbe fermée sans point multiple, définie dans un espace 


à un nombre fini de dimensions, / (P) une fonction uniforme du point P, 
définie en chaque point de C, T une homéomorphie appliquant la courbe G 
sur elle-même, T, l’itération # fois de suite de T. Si à P T; fait corres- 
pondre P', on écrira P & P'(selon T,). 

Soit P, un point quelconque de Cet P, P, (selon T,):Q(P,, T)—=2P; 
est une suite périodique, s’il existe des points tels que P,=P,(j <#). 

Si aucun Q(P,, T) n’est périodique, on dira que T appartient à /a 
classe Q. Poincaré a montré que si T appartient à la classe Q, le dérivé de 
chaque Q(P,, T) est indépendant de P, et : ou bien identique à C, ou bien 
parfait tdtale ment discontinu; il est invariant par T; on le das pers par 
TTC. 

En particulier, lorsqu'une homéomorphie T appartient à la classe Q et, 
de plus, $(T) est identique à la courbe C, on dira que T appartient à la 
classe D. M. Denjoy a donné une condition suffisante, très générale, pour 
qu’une homéomorphie T, appartenant à Q, soit de classe D (?). 


l. Lorsqu'une fonction f(P), finie ou non, est telle que f(P)< f(P') 


pour chaque couple P, P', tel que P = P' (selon T), alors T appartient à lan 


classe Q et la fonction est totalement discontinue sur JT). 


En effet, l'existence ce /(P), telle que /(P;) << f(P4:1) implique que la 


suite Q(P,. T) n’est périodique pour aucun P,, done T appartient à la 


classe Q. D'autre part, si l'on considère un point P, quelconque de JE st 


il est clair que /(P;) croît (au sens strict) avec. #£. Mais la suite P; appar- 


tient à J(T) et, comme point de 3(T), P, est point limite de Q(P,, LT). 


(*) J. H C. Wairenean, Annals of Math., 32, 1651, p. 327-360. 


Ue ) Cf. Arxaun Denoy, J. de Math., 11, 1932, p. 3,2 et suivantes. 
(Locke p971 


LA 
M» 
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Il est dr que, en ce point, /(P) possède une valeur limite supérieure 
à (P,) > /(Po). Donc /(P) est discontinue sur J(T) au point P,. 

Conséquence. — Si f(P), finie ou non, est limite de fonctions continues, 
la différence f(P)—/(P') ne peut conserver un signe constant, non nul, 
lorsque P parcourt C, si P  P' (selon T), T étant quelconque. 

IL Sr l’homéomorphie T appartient à la classe Q et st, pour tout point P 
de C, excepté un ensemble E, de première catégorie sur J(T), l’on 
a f(P)< f(P'), où PHP! (selon T}, la fonction f(P) est totalement 
discontinue sur JT). 

Démonstration analogue à [, le point P, étant choisi dans F(T)cE,,, 
où cE, est le complémentaire 4 E,, = 2E,;, où E, E, (selon T;).. 

Conséquence. — Lorsque T appartient à la ue. Q (respectivement à la 
classe D) et /(P) est ponctuellement discontinue sur Y(T) (respective- 
ment sur C), les ensembles REA à et E[F(P)£o], où 

= JP) fer 
sont de seconde catégorie sur . (respectivement sur C). 

Convenons, afin d’abréger, de dire que /(P) possède la propriété (a), si 
elle ne peut passer sur un arc de C de l’une à l’autre de ses valeurs sans 
prendre toute valeur intermédiaire (exemples : une dérivée, une fonction 
approximativement continue). 

IL. Si T est une homéomorphie quelconque (respectivement si T appartient 
à la classe Q), tandis que la fonction finie f\P) est limute de fonctions conti- 
nues | resp. ponctuellement discontinue sur J(T)] et possède la propriété (x), 
il'existe au moins un couple (resp. au moins deux couples) de points P + P' 
(selon T) pour lesquels vaut une égalité telle que : 


(1) AA * Jimf(P)=limf(P", 


ms des deux membres désignant une des valeurs limites de f(P) aux 
points P'et P'. 

En effet, ou bien ED RF(P)— 0] où F(P)=/(P)—/(P'), est 
non nul Lu ) est satisfaite, ou bien E, est nul. Alors (en vertu de IE, 
Conséquence) E, = E[F ro | et E =E[F(P)£o] sont non able 
… (respectivement infinis) et l’ensemble de leurs points frontière contient au 
moins un point (au moins deux points). Soit P un point frontière, contenu 


en E;, par exemple. Si F(P)— 0, on a (1); supposons donc F(P) —— 4, 
_ où apo et P = P/ (selon LY. Où se donne une suite de points P, 


. conques de E, tendant vers P, l’on pose none b, > o et soient 
P, el 7» Gelon Loe 
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Puisque /(P) possède la propriété (x), il existe sur l'arc PP, un 
point r,, sûr l'arc P’P° un point *,,, tels que à rs 
Ca + bn) f(x) = af(Pr)+ baf(P) et (a +6.) f(r})=af(P,) F6, f(PY 


Il s'ensuit /(r,)—/(x,) et 7, tend vers P'. 

Soit C rectifiable et fermée, o(s)=s et d(s}=5s, où s —arcOP, 
s — arcOP", avec les conventions nécessaires sur le sens positif et le choix 
des AFRPRT ACER On dira que T appartient à la classe S, si chacune oo 
fonctions o(s)et Y(s) satisfait à une condition de RS Qc 

IV. Lorsque T appartient à la classe S et f(P ) est une fonction par 
mativement continue en chaque point de C, il en résulte f(P)= JCP”) pour 
au moins un couple de points P &P' (selon T). : 

On démontre aisément que F(s)=— f(s)— /(s’) est une fonction approxi- 
mativement continue en chaque point de C; elle est donc (*) limite de 
fonctions continues et possède la propriété (&); il n’y a qu’à appliquer F: 
La même démonstration conduit à cet énoncé : 

V. Lorsque la dérivée f(x) d'une fonction continue f(x) prend deux 
valeurs égales aux extrémités d’un intervalle x, x, de longueur l, ileæiste sur 
cet intervalle une suite indéfinie d’intervalles x;æ! successivement embottés lun 
dans l’autre, tels que la longuèur x;æ' soit l[2'et que, Por Eure la Fée 
prenne des valeurs égales aux extrémités d'un intervalle xx. 

On démontre directement ce théorème en observant la variation de signe 


de la dérivée f(x + 1/2) — f(æ). 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur des réducteurs dynamiques d'oscillations parti-" 
culièrement applicables aux vibrations des arbres de machines. Note der 
M. BenvarD SaLomon, présentée par M. Émile page 


» 


Nous avons décrit (‘) deux variantes de systèmes réducteurs à un étage 
de masses centrifuges oscillantes et roulantes. ns 
La présente Note est relative aux systèmes à deux étages de masses | 
centriluges oscillantes et roulantes. ETS 
Le premier étage comprend un ou plusieurs corps solides oscillant en 


(5) Cf. ArnauD DENJOY, /ntroduction à la théorie des fonctions de variables réelles, 
1, 1937, p. 47-48. 


(:) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1315. 
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roulant directement et librement sur des chemins de roulement entraînés 
par l'arbre; un second étage comprend une ou plusieurs masses dort 
chacune oscille en roulant librement sur un corps au moins du premier 
étage. 

Nous nous limiterons ici au cas où les plans d'oscillations sont perpendi- 
culaires à l’axe de l'arbre tournant : 

1° On peut, pour compenser simultanément deux harmoniques pertur- 
bateurs différents, utiliser un seul système à deux étages, accordé, pour 
toutes les vitesses de l’arbre, sur les deux harmoniques; 

2° Il peut être avantageux que les masses pendulaires oscillent en 
demeurant parallèles à elles-mêmes, dans leur mouvement relatif. 

Un moyen classique d'obtenir ce résultat est l'emploi de liaisons supplé- 
mentaires, notamment de suspensions bifilaires. 

Le montage à deux étages de masses oscillantes roulantes permet de 
conférer cette propriété, par voie purement dynamique, sans liaisons supplé- 
mentatres, donc sans suspension brfilatre à des masses du second étage. 

Soit x! la vitesse angulaire de l'arbre dans le plan du système oscillant. 

Soit un système comprenant, au premier étage, un rouleau 7n,, d’axeM,, 
oscillant en roulant sur la paroi d’un alvéole, et, au second étage, une masse 
unique », en forme d’anneau de révolution d’axe M, (?). 

0 est l'écart angulaire de l’axe M, par rapport à sa position moyenne, 
©, la rotation correspondante de »7, dans le mouvement relatif; l'écart 
angulaire de M, par rapport à sa position moyenne relativement à »:. 

9: est, pour les déplacements 0 et v, la rotation de m, dans le mouvement 
relatif. | 

On pose 

CE Pr u. 


{ 
Les équations, au second ordre près par rapport à ces angles, sont, pour 
un couple perturbateur unique Csinwt (harmonique d’ordre n —«/«) 
s’exerçant sur l'arbre dans le plan de/fixation du système oscillant, 


ha + p0/+ p,v/—= Csinor, 


L I 
a+ 0"+ —0 + Me" D 0; 


haro ù Yi Y° 


ba a" M0" : o) 2, 0! B = 0; 


Niro” 


; (2) On peut généraliser. 
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À, moment d'inertie total du système par rapport à l’axe de 
1 et À, moments d'inertie fonctions des masses M, et M:3 Lu; Lo, 
cients de couplage, les 1/y; coefficients de couples de rappel ce 


Pour le régime permanent sinusoïdal, posons 


1 
Re ET 
RARE 
1 
(2) , Es" EU 
ER 
2 E hi Æ LP EU | ; 
ë,— it 
+ hs Y,0° \ | » 


quantités constantes, pour un harmonique d'ordre n, quand av 
D'où les équations 
ho" + 6"+p.p "= Csinoe, 
(3) pate, 0" — Mer = 0, 


pou Me,0"— À, e,v"—= 0: 


On donne, par construction du système pendulaire, aux <, des 
telles que le défématron du troisième ordre A (* A de 
différent de o, condition valable quel que soit æ. 

On a 


(4) a" ÊtS 
avec 

Me, Me 
b se + a? 2 
} à Me, a 


Tout se passe comme si, relativement àl'harmonique et : 
le système était remplacé par le facteur AJ qui a les dimensions d 
d'inertie, fonction de "A due de la vitesse rte LA 
positif ou te SEE He 

Mais ce n’est pas tout : on peut se proposer bout aux 
d’oscillations angulaires une relation linéaire “ à et 


(6) ' . aÿ"+ be" Fo PAR 


Il suffit d'annuler le déterminant caractéristique 
est re de l ns n et ne de a. a 


j ht 
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En particulier, la relation (6) peut exprimer © — o, oscillation de la 
_ masse », du second étage de masses oscillantes roulantes, avec mouvement 
de translation, dans le mouvement relatif, et on annule le caractéris- 


tique À,, correspondant. 


Alors m, oscille parallèlement à elle-même dans le mouvement relatif pour 
toutes les vitesses de l'arbre. 

Ces conditions, de nature purement dynamique, n'impliquent aucune 
liaison supplémentaire, et, en particulier, n'impliquent pas de suspension 
bifilaire. 

Elles conduisent en pratique à des relations géométriques et à des carac- 
tères constructifs d’une grande simplicité. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur certaines propriétés générales d'équilibrage 
des machines à piston, d'après la méthode des vecteurs tournants sy métriques. 
Note de M. Géraro Decaneue, présentée par M. Emile Jouguet. 


La force d'inertie alternative d’ordrep relative à un cylindre quelconque, 
.de rang #, d’une machine polycylindrique peut être considérée comme la 
résultante de deux forces tournantes situées dans un plan diamétral du 
cylindre : l’une, 1, se meut à une vitesse p fois plus grande que la vitesse 
angulaire w constante du vilebrequin; l’autre, HŸ,se meut en sens inverse, 
de manière à rester constamment symétrique de |} par rapport à l’axe du 
cylindre. 

PREMIÈRE PROPRIÉTÉ. — St l’on effectue la réduction, en un point O quel- 
conque, du système des forces d'inertie alternatives d’crdre p, dans une machine 
à n cylindres diversement orientés autour du vilebrequin, la résultante génc- 
rale de ces forces est animée d’une vibration elliptique dans un plan normal 
à l’axe de rotation du vilebrequin. — En effet, pour chaque cylindre, pre- 
nons comme plan diamétral contenant les forces I! et H'° celui qui est 
grthogonal à l'axe de rotation du vilebrequin; toutes les forces 1} et HŸ° sont 
alors situées dans des plans parallèles. L'ensemble des n forces 1} transpor- 
tées au point O et entraînées dans une même rotation admet une résul- 
tante O[, tournant à la vitesse pu; de même, les n forces HŸ admettent 
une résultante OH, tournant en sens inverse de OI, et à la même vitesse pos; 

les modules de OI, et de OH, sont constants. Or, on sait que la résultante 
de deux vecteurs de module constant, tournant en sens inverse, à la même 


_ vitesse angulaire, vibre elliptiquement. 


C. R., 1938, 1°" Semestre. (T. 206, N° 22.) _ 112 


PETROLE MON CURE TER 
Prier ÉLUS Co À : PE 


Le LTÉE 
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Conséquence. — On peut toujours équilibrer la résultante générale des forces 
d'inertie alternatives d'ordre p dans une machine polycylindrique au moyen 
de deux masses tournant en sens inverse l’une de l’autre, dans un plan normal 
à l'axe de rotation du vilebrequin, à une vitesse p fois supérieure à celle de 
ce dernier. 

En effet, il suffit de placer sur le prolongement de 1, et sur celui de H, 
une masse telle et située de telle manière que la force centrifuge correspon- 
dante fasse équilibre respectivement à 1, ou à H,. 

Si l’une des forces I, ou H, est nulle, la vibration de la résultante devient 
circulaire et la résultante peut être équilibrée au moyen d’une masse unique 
placée sur son prolongement. 

Enfin, si !, et H, ont même intensité, la vibration de la résultante est 
rectiligne; c’est le cas, en particulier, des moteurs à cylindres en ligne: 
L'équilibrage est alors possible au moyen de deux masses tournantes 
égales, symétriques. 

Deuxième PROPRIÉTÉ. — Le moment résultant, par rapport à un axe (A) fixe, 
des forces d'inertie alternatives d'ordre p, dans une machine à n cylindres, 
peut être équilibré au moyen de deux systèmes symétriques, de deux masses 
égales chacune, tournant en sens inverse à la vitesse po autour d'un axe (E)s 
orthogonal à(A).— En effet, à la force d'inertie j*, d'ordre p, du cylindre K 
correspond, par rapport à l’axe (A), un moment "qui est constam- 
ment proportionnel à j', puisque les supports dej} et de m\ sont fixes. | 
Comme on l’a fait pour j}', on peut donc remplacer "»}° par deux moments 
tournants M, N° symétriques, animés de la vitesse angulaire po. Le 
moment résultant, somme algébrique des moments »”, peut être, lui 
aussi, remplacé par deux moments tournants symétriques M,, N,. Or 
chacun de ces derniers peut être équilibré, sans troubler la résultante 
générale, par un système de deux masses égales, situées dans un même 
plan avec un axe (E) orthogonal à (A), à la même distance de (E), mais 
de part et d’autre de (E), et dans des plans de révolution distincts. Deux 
tels systèmes de deux masses, disposés symétriquement, permettent 
d’équilibrer l’ensemble des deux moments M,, N,. 


… 


/ 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur le potentiel de gravitation de la galaxie. 
Note de M. Henri Mineur, transmise par M. Jean Chazy. 


1. Plaçons-nous en un point C du plan galactique, situé à la distanceR, … 
du centre, soient CE l’axe dirigé vers l’anticentre, Cr l'axe perpendiculaire 
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au précédent dans le plan galactique et CL l'axe perpendiculaire au plan 
galactique. La connaissance du potentiel U, de la galaxie au voisinage 
de C est nécessaire pour une étude ne des amas. Par suite de la 


symétrie de la galaxie par rapport aux plans En et €, U, se développe sous 
la Los 


| I Lu ee I AUCUN I 
= nl +R,} + ps ac + EN — HAE 
Era 1 ŒE ed — YC _ 1) _ À 
2 *IC 0) dima k 27 He 215 


PNEUS OU, 
ANT TR 


R désignant la distance à l’axe galactique, et il est facile de voir que, si la 
densité stellaire décroit lorsqu'on s'éloigne de cet axe, n° est positif. 
' est défini par 


2. nest défini par 


On démontre que, pour un bâtonnet homogène symétrique par rapport 
au plan galactique, «’ est positif, il en est donc encore ainsi si la densité 
stellaire décroit lorsqu'on s'éloigne du plan galactique. 

« est défini par 


pan 0h ok? Ç 


B. J. Bok (!) a cru pouvoir affirmer que, si la densité stellaire décroit 
lorsqu'on s'éloigne du centre galactique, x est négatif. , 
Mais on peut montrer qu'il n’en est rien en formant un modèle de galaxie 


vérifiant la condition précédente et dans laquelle est positif. [l suffit pour 


cela de considérer un cylindre de révolution homogène, on vérifie que, pour 
ce dernier, x est positif près du centre; une superposition convenable de. 
cylindres coaxiaux possède la même propriété et sa densité décroît lorsqu'on 
s ‘éloigne du centre... 

On peut cependant former des modèles de galaxie dépendant d’une 
fonction arbitraire de deux variables, pour lesquelles « est partout négatif. 
Il suffit de montrer que cette propriété a lieu pour un ellipsoïde de révolu- 


_ tion homogène et de considérer une superposition d’ellipsoïdes coaxiaux. 
Pour un ellipsoïde on a, en effet, 


À FU CON I I 
: Qu : JA C e 9 
à ; U,=::6;— =6,R*, 
{ d 2 2 


_(!) Harvard College Observatory Bulletin, n° 816, juin 1930, p. 18. 


« 
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où 8, et 5, sont des coefficients classiques constants à l’intérieur de l’ellip- 
soïde et fonctions de R à l'extérieur. A l’intérieur on a 


&e= 0, 


et à l'extérieur 
06, ge 


rs 0h V4: 


3. Les valeurs numériques des coefficients de U, pente être | déduits 
de l’observation. 

J. H. Oort a montré (?) que la connaissance de la variation de la densité 
stellaire avec la distance au plan galactique permettait de calculer 4. 

B. J. Bok (*) a montré que la connaissance des deux constantes À et B 
de la.rotation galactique permettait le calcul de n et «. 

Si l’on représente la vitesse angulaire de rotation Q(R) à la distance R 
par le développement ë 


Q(R)=B—A% _. AR Ro) 55 CR — Ho}. 
ni] net, 


et si l’on écrit que cette rotation est produite par le potentiel U,, on obtient | 


an(A + C)+4A? 


n=B'=\, a—=t4An; = R, 


Or j'ai montré (*) que l'étude des mouvements des amas galactiques 


qui sont répartis sur une aire étendue du plan galactique permettait 


d'obtenir non seulement A et B, mais C, les formules précédentes donnent 
donc . 


Par ailleurs l’équation de Poisson montre que la densité stellaire y à la k 


distance R est 


Des please) (ser) = Ro 


La connaissance de » par les données de la Mets stellaire permet 


donc de vérifier les valeurs de n, « et «’ et d'évaluer y. 
Ea prenant comme unités le parsec, l’année et la masse solaire, on 
trouve pour le voisinage du soleil : 


r ‘4 


à mn % a’. Y: nat 
307.10 = 1,99.107:9 45,65 LOT EN EE 0 0:70718 HT, 30718 


(®) Bulletin of Astronomical Institute of Netherlands, 6, août 1932, p. 249. 
() Harvard College Observatory Circular, 384, février 1934, p. 7. 
(5) Comptes rendus, 205, 1937, p. 721. 


æ 


mon 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. Sur le problème de l’agitauion thermique en 
présence d'un champ de gravitation. Note de M. us SEVIN, présentée 


par M. Ernest Esclangon. 


Considérons une étoile de masse M et de rayon R. En tout point de cette 
étoile, situé à une distance r de son centre, trois grandeurs sont a priori 
inconnues : la pression p, la densité p et la température absolue T. Pour 
définir ces grandeurs, trois équations sont nécessaires, et les lois générales 
applicables aux gaz en fournissent immédiatement deux : 


GTR R 
1 1e Le 
(1) Pr 


où R est la constante des gaz et 1. le poids moléculaire moyen; 


(2) dp —— g0dr, 


où g est l'accélération de la pesanteur. Tout l'intérêt du problème de 
l'équilibre stellaire se rencontre dans la recherche de la troisième équation ; 


. celle-ci doit traduire l'état thermodynamique qui se présente effectivement 
ÿ que q P 


dans l'étoile, et, comme il a apparu qu'il n’était pas possible de préciser 
cet état, on s’est trouvé sans directives. C’est ainsi qu’on a étudié arbitrai- 


. rement un état dit polytropique, qui comporte un paramètre indéterminé n, 


et, si l'attention des savants s’est portée sur le cas où n est pris égal à 5, 
c’est uniquement parce qu’on a alors obtenu des résultats simples. 
Nous nous proposons de montrer que l’état thermodynamique qui règne 


_ dans les étoiles résulte du fait même que l'agitation thermique s’y effectue 


en présence d’un champ de gravitation et d'établir en conséquence la 
troisième équation. À cet effet, désignons par M la masse moyenne des 
particules, par v leur vitesse efficace, et écrivons la relation de Clausius 


Puis, dp, de et de” représentant les variations respectives de p, o et +? 
lorsque r augmente de dr, il vient, en différentiant cette relation, 


: 3) ë, dp — zu; dpi $ 


_ Une particule déterminée décrit un polygone dont les sommets corres- 
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pondent aux chocs qu’elle reçoit, dont les côtés sont compris dans des 


plans verticaux d’azimut quelconque et font, avec la direction du rayon, | 
des angles moyens constants 0 ou 7 — 0. Sur chaque côté de ce polygone, 


la particule est soumise à une accélération + g'cosb, orientée comme ce 
côté et qui tend à modifier la grandeur de sa vitesse (!); or, par suite des 
variations successives de l’azimut des plans verticaux, seule la composante 
verticale — g cos’ de cette accélération produit un effet systématique et, 
au niveau r + dr, l'énergie cinétique de la particule vaut 


I 
- Mv° — M gcos*0 dr. 
2 


En première approximation, cos’) — 1/3; mais, si l’on tient exactement 
compte de la distribution des vitesses comme il est prévu par la théorie, une 
légère correction s'introduit (?) et conduit pratiquement à multiplier 1/3 par 


\e 
( ) = (3 0,908: .2 PE (AS ob ‘ 
\2V2 


De plus, le gaz stellaire étant de caractère monoatomique, la différence 
d'état thermique, entre les niveaux r et r + dr, est mesurée par Mdv°/2, et 
la condition nécessaire et suffisante pour que l'étoile soit en équilibre s’écrit 


: M dv = — M g cos°0 dr =— « () me dr =— Ms dr, 
ou, en se reportant à l'équation (2), 


(4) dt À gdr 


L'équilibre est alors parfaitement assuré : loin d’être troublé par l'agita- 
tion thermique radiale, il en est la conséquence; la conductibilité des 


RL 


étoiles est nulle et celles-ci n’ont aucune tendance à perdre la chaleur 


qu'elles contiennent. "À 


Pour obtenir la troisième équation, nous n'avons plus qu’à introduire le 


résultat (4) dans la relation (3). Il vient 


dp 4 dp 


(1) Dans un cadre plus large, nous analyserons le rôle de la composante gsing, 
normale au côté. 
(?) L. Bocrzmany, Vorlesungen über Santo Loue 4; 1896, p. 78 et 79. 
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et l'intégration est immédiate, x désignant une constante 


P—70".: 


 Ajoutons enfin que, si l’on fait intervenir la pression de radiation, on 


parvient à cette même équation, dans laquelle la pression dé la matière p 
est simplement remplacée par la pression totale P. 

Il se trouve que c'est là très exactement l'équation à laquelle on a été 
conduit en admettant que l'équilibre était polytropique et en se plaçant 
dans le cas où n est pris égal à 3; toutes les conséquences qu’on en a 


déduites peuvent donc être conservées. Mais nous pensons avoir élucidé la 


question touchant la nature de l'équilibre des étoiles et être en mesure 
de répondre à une préoccupation dont, sans prendre parti d'ailleurs, 
Sir À. Eddington nous a fait part à la suite de notre publication d’une 


. Note concernant les naines blanches (*). Quelle est l’influence de neutrons 


libres sur la conductibilité des étoiles, étant donné que le moyen parcours 
de ces particules est grand (")? Cette influence est nulle ; une étoile, même 
uniquement composée de neutrons, ne peut pas perdre sa chaleur par 
conductibilité. 


THERMODYNAMIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'emplou de l’ammoniac comme 
carburant dans les moteurs à explosions. Note (!) de M. Prerre MoNrAGxE, 
présentée par M. Emile Jouguet. 


 L’ammoniac contenant une fois et demie son propre volume d’hydro- 
gène, on peut être tenté de l’employer comme combustible dans les 
moteurs à explosions. Pour nous rendre compte de sa valeur, nous l'avons 
comparé par le calcul à d’autres substances utilisables comme carburants : 
l'hydrogène, l'oxyde de carbone, le toluène et le N-heptane parmi les 
corps purs, un gaz à l’eau et un gaz mixte parmi les mélanges. 

Nous avons fait cette comparaison dans les conditions théoriques du 


cycle à quatre temps, en admettant : que la compression (2° temps) 


et la détente (3° temps) sont adiabatiques, que la propagation de la défla- 


De () Comptes rendus, 204, 1937, p. 335. 


*(*) Voir également Sir À. Ennin@row, Les nouveaux sentiers de la Science, Paris, 
1936, p. 195 et 196. 


ri (1) Séance du 21 mars 1938. 
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gration dans le mélange gazeux est instantanée, et qu'il n'y a aucune 
dissociation dans les gaz après la déflagration. Nous supposons également. 


que le mélange combustible calculé pour. la combustion théorique 3 
complète dans l'air remplit complètement le cylindre sous 1 atm. à 
et 20° K. au début du deuxième temps et que les frottements sont négli- 4 
à ë. 
Caractéristiques théoriques de divers carburants. AE 
Travail (?) 
État des gaz : © 
Combustible étudié Taux — 2 © © par par à 
(teneur en combustible de début du 3° temps fin du 3° temps gramme gramme 
du mélange admis compres- — a PS par de com- de 
dans le moteur), sion 7’. T,(CK). P,(atm). T,(°K). P,(atm). cylindrée, bustible. carbone. 
Ammoniac, 1 6..., anGor%60 1740 - 6,3 11,87 3,19 » 
combustion complète © 7. 2761 : 70 1650 6,1 12,97 3,37 » 
(21,87 1), NH). | Su : «7 2USANR STE 1630 5,9 13,19 33 OLIS) 
Ammoniac, 6 2647 :-59 1661 6,2 [1,99 2,88 ». 
mélange riche Tir: : 2Ô7ONORS 1608 6,0 12,91 3,07 » 
(.23 255-SNHS) 8... 1968584975 1560  D,8 12,01 SAN » 
Hydrogène, | 6..... 3492/2158 2120 6,2 11,42 "10,10 
combustion complète Fil N CSS 2TUAES 2057  6,0ù 21 17241 20 O0 TEEN 
(29,58 0/5 H°); Sr: vu 0010 ME 20032060) 0 12,78!) DL GS TEE 
Oxyde de carbone, 6.... 3400 60 2265 6,6 12:13 71,460 ONE 
combustion complète 7,53 OMR TUS 2202 . 6,5 12,92 1,659 :+806% 
(29,58 ?/, CO). 8,:,, ve 2150 6,3 13,29 1,640 3,83. 
Gaz mixte (%), | 6..4:: 12680 040 1680 5,2 9,23 0,722 4,37: 
combustion complète {  7.... 2655 58 1630. 5,1 9,82 0,768 + 4,65 ti 
(44,84 9 | +2 2677167 1589 4,9 10,32 0,807 4; 891": 
Gaz à l’eau (°), 02 3258 58 DID OEO 5 116504 La 40 6,40 
combustion complète 7 2 3282 : 68 2074. 6,15 12,29 2,96 6,824, 
(30,66 °/,). Bis: LOS ATE D 2022 6,0 12,92 2,69 10/70 
Toluène, | 6... 3335 70,5 2136 7,4 14,56: : 8,18 HAE 
combustion complète 4 7,... 3352 83 2005: 1743 15,92 8,71 8,10 
(2,28 9/5): | SA y NE AOTONO SD 2007 29 16,19 9,09 8,46 | 
N-Heptane, bise VO2SAE RATE 2107 27,7.) 14,90 923010 OT Ac 
combustion complète 7 3300 84 SO MEAUTAR 19,86 9,82 10,08 
ARCLAIA 8 3318: 2° 97 1978 7,2 16,69 10,340 0 ps 


(?) Ces nombres multipliés par 10,34 donneraient le travail en kilogrammètres par litre de L 
cylindrée. re 
(5) Gaz à l’eau, P. C;— 2500 Cal/m° (0,04 N°; 0,44C0, 0,43, 0, o1 CH, o ,06 007) 
Gaz mixte, P.C;= 1250 Cal/m° (0,55 N°, 0,31 CO, 0, 09H°, o,or CH, 0,04 C0*).n 
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geables. Dans ces hypothèses, nous avons calculé la température absolue 


et la pression des gaz (en atmosphères) au début et à la fin des deuxième 


et troisième temps, et nous en avons déduit le travail absorbé par la 
compression ou produit par la détente, en utilisant les chaleurs spécifiques 
des gaz dont nous nous sommes déjà servi (*). Nous avons admis pour ce 
calcul des taux de compression (7) égaux respectivement à 6, 7 et 8 (en 
raison de l'autoinflammation de l'hydrogène et de l’heptane aux taux de 
compression élevés, nos chiffres théoriques n’ont qu'une valeur com- 
parative). “ 

Du point de vue travail par cylindrée, l’ammoniac se classe au-dessous 
de l'essence (heptane), du toluène et de l’oxyde de carbone, mais légère- 
ment au-dessus du gaz à l’eau et de l'hydrogène, bien au-dessus du gaz 
mixte. Si l’on fait intervenir le poids du combustible, l’ammoniac est trois 
fois moins puissant que les carbures liquides, mais surpasse le gaz à l'eau, 
l’oxyde de carbone et le gaz mixte. Les efforts qu’il exerce sur le piston (P,) 
le classent à égalité avec l’oxyde de carbone, au-dessous des carbures 
liquides, mais au-dessus de l'hydrogène, du gaz à l’eau et du gaz mixte: 
de plus, la température maxima des gaz (T,) est assez basse, ainsi que la 
température à la fin de la détente motrice (T,). 

L'étude thermodynamique met en évidence l'emploi possible de l'ammo- 
niac comme carburant de remplacement. On bénéficierait des avantages 
suivants : ininflammabilité dans les conditions habituelles (avantage sur 
tous Les corps étudiés), faible toxicité et odeur décelant les fuites (avantage 
sur CO et les produits de gazéification du carbone), non-toxicité des 
produits de combustion, absence d’encrassèment dans les cylindres et 
vraisemblablement possibilité d’un taux de compression élevé. 


 ÉLECTROCHIMIE. — Sur les confrontations de l'argent au platine et au nickel 


dans l’iodure de potassium aqueux, et leur aspect électrostatique. Note de 
Mie Suzanne Vis, présentée par M. Jean Perrin. 


Le contrôle à l'électromètre des confrontations électrolytiques de 
métaux, déjà pratiqué en quelques cas simples, est généralisable à tous 
systèmes d'électrodes et de bains pratiquement exempts de phénomènes . 


? F 2 { J… 0 . 
. (*) P. MonraGne, Calcul numérique des Équilibres chimiques en phase homo- 
gène, Paris, 1934, p. 94. (Il a été tenu compte de la correction indiquée par la note 2, 


p: 96.) 


Sy OT NT —. D ENVE EE 74 
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chimiques. Il révèle, au sujet des bains utilisés, une variabilité de résultats 
dont on peut se proposer d’élucider les circonstances. En particulier, 
l'opposition à l'argent, dans l’iodure de potassium aqueux, du platine d’une 


part, du nickel d'autre part, fournit des données, concernant tant la valeur 


absolue des forces électromotrices développées que leur signe. 

1° Extension aux piles Ag —1Kaq— Pt de la relation f.e. m.-concen- 
tration ('), établie dans le cas des piles Cu — Cl Cu — Pt. — On pouvait 
tout d’abord se demander si la relation f. 6. m.-concentration, établie dans 
le cas des piles Cu — CI? Cu — Pt, se rapportait exclusivement au fait que 
l’électrode opposée au platine était au contact de ses propres ions. 

Or, précisément, l'expérience montre qu’une relation de même forme 
se trouve vérifiée pour les confrontations de l'argent et du platine dans 
l'iodure de potassium aqueux. Tandis que dans l’eau distillée des labora- 
toires, le couple Ag — Pt ne fournit qu’une f. e. m. de l’ordre de 1/10* de 
volt, cette f. e. m. est notoïirement exaltable par la présence d’iodure de 
potassium dissous, et elle atteint, à la saturation, un maximum de l’ordre 
moyen de 0,73 volt, le pôle positif de toutes ces piles étant au platine. 
Comme antérieurement, et avec des notations identiques, il y a propor- 
tionnalité des expressions log[(E— E,,,)(E,— E,.,)| et log c/s. 


La relation ne concerne donc pas seulement les occurences de potentiel 


d’électrode à l'interface opposé au platine. Elle emprunterait une significa- 
tion plus générale. 

2° Polarité mutuelle de l'argent et du nickel dans l'iodure de potassium 
aqueux et dans d’autres bains. — Avec d’autres métaux que l'argent, 
confrontés au platine dans liodure de potassium aqueux, on constate 
encore, du fait de la présence du soluté, des exaltations de f. e. m. : exalta- 


tions cependant très inégales selon les électrodes envisagées, l'effet pour 


l’argent demeurant le plus marqué. 


La non-identité des effets dans les différents cas soulève aussitôt, pour 


les confrontations électrolytiques de métaux, la question de l’invariance 


C3 as 


ou de la non-invariance de la polarité mutuelle de deux électrodes données 


dans des bains quelconques. A ce propos, l'examen comparé du couple 


nickel-argent dans l’iodure de potassium aqueux et dans d’autres sons s 


électrolytiques, conduit à conclure par la négative. 


Tandis, en effet, que, dans le sulfate de nickel (Vigouroux) (? } où û. Û 


2 


(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. 1371. 
(?) Bull. Soc. Chim. France, fi° série, T, 1910, p. 622. * \ 


"4 
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encore dans l’'ammoniaque, l’argent joue le rôle de pôle positif à l'égard du 
nickel, il est au contraire pôle négatif à l'égard du même métal dans 
odure de potassium en concentration suffisante. Dans l’iodure de potas- 
sium à saturation et dans l’ammoniaque du commerce, on obtient, avec 
des polarités inverses, des ordres moyens peu inférieurs au demi-volt. 

Ces valeurs absolues sont suffisamment élevées pour que la non-inva- 
riance de la polarité mutuelle de l'argent et du nickel en milieu électroly- 
tique soit dépourvue d’ambiguïté. De telles piles, à semi-conducteur 
unique, ne sauraient donc renseigner en rien quant au signe de l'effet 
Volta proprement dit des électrodes opposées. 


OPTIQUE. — L'influence des tensions sur la variation d'indice de réfraction 
d'un verre. Note (') de M" Nivra Wainrer-RLei, présentée par 


M. Charles Fabry. 


On sait que l'indice de réfraction d’un verre dépend de son passé 


thermique (* ). Pendant longtemps on attribuaïit les variations observées à 


des tensions mécaniques (tensions engendrées par la masse du verre lors 
d’un refroidissement rapide. à cause de sa viscosité élevée et sa mauvaise 
conductibilité). On sait maintenant que le “HAN ROReRt de la structure 

physicochimique du yerre, son passage de l’état 5 en état « etinversement, 

joue en réalité un rôle bien plus important (*). 

Dans la présente Note je me propose de mettre directement en évidence 
la part de variation d'indice qui revient à chacune des deux causes citées 
plus haut. 

Mode opératoire. — Un plateau de verre d’un recuit fin sans tension 


(vérifié au comparateur à compression) à été débité en morceaux 
_ de 5 < 5 < 1" environ. Ces morceaux ont été placés dans un four électrique 


et chauffés avec une vitesse de 2 degrés par minute. De temps en temps on 
sortait du four quelques échantillons en les refroidissant rapidement dans 
l'air et l’on mesurait leur indice de réfraction à la température ambiante 
_ (par un réfractomètre de Pulfrich). | 

La figure Œ PRpRerenLe les courbes de cet indice en fonction des tempé- 


A 


CC) Séance du 23 mai 1938. 
AT Leseogrr, Revue d’ Optique, 6, 1926, p. 1. 
(5) KLen, Revue CORDES 15, 1935, p. 281; Winrer-Kimin, Revue d'Optique, 16, 


987 P. 367. 
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ratures de sortie des échantillons du four, tracées pour deux verres : un. 
borosilicate-crown et un flint dense. Les tensions mécaniques ne pouvaient 
naître dans ces verres que si on les portait à une température 6, supérieure 
à la température de ramollissement (*), et dans ce dernier cas, comme le 


1,520 
1,519 
1,518 
1,517 |: 


1,623 


1,622 1,516 


1,621 1,515 
1,620 1,514 
1,619 1,513 

? S'208 400 600 800°C 400 600 800 1000°C 


refroidissement dans notre mode opératoire est très brusque, elles devraient 
être très importantes. 
D'un autre côté l'influence du passage du verre de x en f ne se manifeste 


qu'entre la température 0, et 0, (*). Comme ces deux températures sont infé- 


rieures à Ü,, le domaine de variation d'indice dû au changement d'état est 


entièrement séparé de celui dû aux tensions mécaniques. C’est ce qu'on 


() Wairams et Anams, Journ. of Frank. Inst., 190, 1920, p. 619, vol. 26, … 


n° 1291-4. 

(*) 0x est la température au-dessous de laquelle l'état & est seul stable (partie 
horizontale supérieure des courbes de la figure 1); 08 la température au-dessus 
de laquelle l’état 6 est seul stable (partie horizontale inférieure des courbes de la 
figure 1). a | 


S AL 
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voit clairement sur la figure 1. L'indice subit une première variation entre 
… 0, et 03. Il résulte de cela que les tensions mécaniques n'influent aucune- 


D. ment sur la forme de cette courbe relative à des températures inférieures 
à 0,et au contraire ont leur pleine influence sur la partie de cette courbe 
an relative à 0 > 0. 


Une seconde variation d'indice, correspondant au crochet de la courbe, 

. se produit à partir de la température à laquelle le ramollissement est assez 

i poussé. Elle est donc due aux tensions mécaniques, 

î Le sens de cette variation est contraire à celui que provoque le passage 

de « en Get sa valeur absolue n’est qu'une faible partie de cette dernière. 
. On a, en effet, 


4 An. Flint. Borosilicate, 
ï 5 : À ë 

: Iradsfonmation.te ii, DO 1LOT (SE A 

à IRON A ME ENORME RE D TON" 9 TO" 


On voit en même temps que, si l’on trace la courbe de recuit d’un verre 
non dépourvu de tensions, la variation d'indice entre « et (3 est en appa- 
rence diminuée puisqu'on mesure au lieu de An, la différence An,.,.-An 

* (courbe en pointillé sur la figure). Je souligne que ceci n’est possible qu’en 
partant d’un échantillon initialement en f, car je n’ai pas réussi à obtenir 
un échantillon en x possédant des tensions. 

Il n’est pas possible d'observer le phénomène cité sur toutes les courbes 
de recuit, même en poussant la température assez loin, car, une fois la tem- 
_pérature de ramollissement dépassée, l'échantillon de dimension très petite 
prend la forme d’une goutte. Or, pour effectuer la mesure d'indice par la 
méthode employée, il faut deux surfaces polies. Vu les dimensions de 
l'échantillon, le polissage arrive souvent jusqu’au milieu de l'échantillon 
où le refroidissement était Le plus lent'et les tensions mécaniques sont très 
réduites et ne peuvent Done qu'une très faible variation d'indice au 

passage de 0,. 
_ Ceci prouve une fois de plus que cette variation est bien due aux tensions 
mécaniques. Car, si elle était provoquée par un retour partiel à l’état «, elle 
serait plus forte à l'endroit où le refroidissement a été le plus lent. 

En outre il n° ji aurait aucune raison pour que, la température augmen- 
tant, l'indice arrive à un palier inférieur à ny. 


/ 
/ 
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PHOTOMÉTRIE PHOTOGRAPHIQUE. — Méthode pour l'étude qualitative et 
quantitative des sources de radiations et des émulsions photographiques dans 
le domaine de l'ultraviolet. Note de M. Paur Gesreau, présentée par 
M. Charles Fabry. 


Lorsque nous réduisons un flux lumineux par un système de polariseurs, 
on a, d’après la loi de Malus, entre les intensités, [; l'intensité incidente et 
I, l'intensité transmise, I,—];cos’4, & étant l'angle formé par les plans 
de section principale des polariseurs. D’autre part, pour produire le 
noircissement d'une émulsion photographique, il existe pour chaque 
émulsion une intensité minima, appelée seuil de l’émulsion, et que nous 
désignerons par [,. Si nous utilisons un spectrographe muni d’un moteur 
produisant simultanément le déplacement de la plaque photographique et 
la rotation d’un polariseur, nous pouvons évaluer, d’après la longueur du 
noircissement produit par une radiation, l’angle de croisement amenant 
l'intensité intidente à la valeur 1, correspondant au seuil de l’émulsion pour 
la radiation considérée. L’angle de rotation, et par suite la longueur de, 
noircissement, sera d’autant plus grand que l’intensité de la radiation émise 
ou la sensibilité de l’émulsion pour cette radiation sera considérable. Si 
nous utilisons une même émulsion pour étudier comparativement deux 
sources À, et À, différentes, nous voyons que, pour une radiation déter- 
minée, le seuil 1, aura même valeur et sera atteint pour des angles de 
croisement 4, et 4, correspondant à des longueurs Z, et /, comparables si 
les conditions expérimentales (fente, temps de pose et développement) sont 
identiques. 

Si nous désignons par |, l'intensité de la radiation étudiée, émise 
par la source A,, on a 1,—1I,cos’a,. De même, pour la source A,; 
on a [,—{ cos a;: d'ou l, cos 4 = TLcos’a;;, 


I 


fe cos? cos? L I I 

A el log — = log —— — log 

Le cos cn 1 1 LE cos; cos” 
COS” 


Ces deux dernières valeurs représentent les densités optiques d, et d, 
correspondant à des angles de croisement a; et«., d’où log(l,/L)— d, —d. 


Supposons, d’autre part, que nous voulions comparer la sensibilité de 
deux émulsions pour une même radiation; nous impressionnerons ces … 


} 
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deux émulsions avec la même source dans des conditions expérimentales 
identiques (fente, temps de pose et développement). 
Le noircissement obtenu sera d'autant plus long que la sensibilité de 


»  lPémulsion sera plus grande. Soient I, et I, les intensités correspondant aux 
. seuils des émulsions et I l'intensité incidente. On a, si «, représente l’angle 


de croisement pour l’'émulsion À, et 4,, celui nécessaire pour l’'émulsion A... 
Onal,—=lIlcos’a,, 1, — Icos’x,. Divisons membre à membre 


if cos, Ï 
pere et log — — log Ê 
nl cos? ls CO? cos, 


» 


Ces deux derniers termes représentent les densités d, et d, correspondant 
aux angles de croisement &, et «, ; on a logl,/L,=— d,— d. 

Nous avons réalisé un appareil comportant un spectrographe muni d’un 
système de deux prismes de Glan. Un moteur synchrone entraîne d’un 


mouvement uniforme la plaque dans une direction perpendiculaire au 


spectre et fait simultanément tourner le polariseur. La longueur de noircis- 
sement permet d'apprécier l'angle de croisement, et nous avons dressé des 
tables permettant de transformer immédiatement les longueurs de noircis- 
sement en densités optiques, de sorte que la mesure d’un rapport des 


_intensités d'émission des deux sources ou des sensibilités de deux émulsions 
se réduit à deux mesures de longueurs qui permettent d'évaluer à l’aide 


d’une Table, les densités optiques dont la différence est égale au logarithme 
du rapport cherché. 


L 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption par réflexion de substances solides 
- dans le visible et l'ultrasiolet. Note (') de MM. Maurice Bizzv et ALaix 
Berrow, présentée par 5e Jean Perrin. 


Re méthode spectroscopique, si importante pour l'étude de la consti- 
tution moléculaire des liquides, peut être étendue à tous les corps solides, 
quels que soient leur opacité et leur état physique, si on analyse, par le 


Ë spectrographe, la lumière réfléchie par la surface de la substance considérée. 


L'étude de la lumière réfléchie par une surface solide distingue deux cas, 
selon que cette surface est polie ou rugueuse. 
Dans ke Are cas, le spectre obtenu, en analysant la lumière rfléchié. 


(5) Séance du 23 mai 1938. 
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est le spectre de réflexion pure, celui qu’on obtient par exemple en étudiant 
la lumière réfléchie par un miroir métallique ou par la surface d’un cristal, 
d’un verre ou d’un liquide. Les variations de pouvoir réflecteur avec la 
longueur d'onde sont en général faibles, sauf pour l'argent, qui présente un 
minimum très net de pouvoir réflecteur pour 3200 À. Dans le cas d’une 
surface rugueuse, une partie de la lumière incidente se trouve réfléchie dans 
différentes directions ou, autrement dit, diffusée, par les multiples petits 
éléments de surface des particules qui composent la surface discontinue 
considérée. Une autre partie de la lumière incidente pénètre plus ou moins 
profondément à l’intérieur de la substance et ressort après réflexion sur les 
faces internes et externes des particules, ayant subi en route une absorp- 
tion partielle par transmission. Le spectre obtenu est donc la superpo- 
sition du spectre de réflexion pure et du spectre d'absorption par trans- 
mission. Dans lé plus grand nombre de cas, le spectre de réflexion pure 


n'apporte qu'un fond continu très faible qui se superpose au spectre carac- 


téristique d'absorption. L'augmentation du nombre de réflexions nous a 
permis d'obtenir des spectres d’une très grande netteté (sp. n° 26 et 27). 
Si la substance étudiée est moyennement ou faiblement luminescente, les 
temps de pose relativement courts employés ne laissent pas au rayonne- 


ment de luminescence Le temps d'impressionner la plaque photographique. 


Du point de vue historique, les spectres de réflexion dans le visible et l’ultraviolet 


‘ont été principalement appliqués à l'étude du pouvoir réflecteur de métaux polis en 


vue de l'utilisation de ceux-ci comme miroirs et aussi à la détermination du pouvoir 
réflecteur de poudres entrant dans la composition de pigments, mais ils n’ont jamais 
été utilisés d’une façon systématique, en dehors de leur application à l’étude des com- 
posés de terres rares. Aussi, nous sommes-nous proposé d'étudier la valeur de cette 
pass d'investigation en di et d’en généraliser l'application. 


Les spectres d'absorption par réflexion dans le visible et l’ultraviolet de 
substances à surface rugueuse présentent, en général, une bande continue 
d'absorption du côté des grandes fréquences. Pour les sels minéraux, cette 
bande est caractéristique du radical acide (sp. n° 13-16); elle est plus ou 


moins modifiée parles radicaux basiques ou l’eau d’hydratation. Il peut s’y 


ajouter des bandes caractéristiques de l'élément basique. L’absorption est 
aussi caractéristique du radical complexe du composé considéré (sp. n° 17- 
22) ou du radical chromophore pour les substances organiques (sp. n° 23). 


_ Elle dépend aussi de la structure cristalline de la substance ou de son degré 


+ 


de condensation (sp. n° 7-10). 


En conclusion, les spectres d'absorption par réflexion dans le visible et 
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l'ultraviolet peuvent compléter utilement les autres méthodes d’investiga- 
tion des corps solides, principalement celles des spectres de diffraction des 
rayons X. Nous avons appliqué avec succès la méthode des spectres de 
réflexion à l'examen de systèmes chimiques. Ces spectres peuvent aussi être 
appliqués à l'étude des degrés de polymérisation. En outre, la facilité de 
prendre des spectres de réflexion de substances solides portées à différentes 
températures nous a permis d’utiliser ces spectres pour l’étude de la déshy- 
dratation et pour tout changement physique ou chimique de substances 
solides, en fonction de la température. 


SPECTROSCOPIE. Sur les spectres de bandes des iodures alcalino-terreux. 
Note de M. Pierre Mesnace, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les bandes d'émission des iodures de calcium, strontium, baryum ont. 
été obtenues au moyen d’une décharge de haute fréquence sans électrodes 
par un procédé semblable en principe à celui que j'ai appliqué à de 
nombreux sels (*), mais avec une technique perfectionnée. 

Les bandes de Cal? et de Srl? se trouvent pour chacun des deux corps 
dans deux régions spectrales, le bleu et le rouge. Le deuxième groupe 
étant assez bien connu, pour Cal? tout au moins (?), je me suis borné à 
reprendre l’éludé du premier, c’est-à-dire des bandes situées entre 4180. 
et 4380 À pour Cal?, 4250 et 4480 À pour Srl?, 5360 et 5610 À pour Bal?. 
Les premières mesures de ces bandes sont celles d’Olmsted (*) sur les 
spectres d'émission et de Walters et Barratt (*) sur les spectres d’absorp- 
tion. La dispersion que j'ai utilisée (4 à 5 À par millimètre) permet 
de résoudre les séquences très serrées qui apparaissaient aux auteurs 
précédents chacune comme une bande unique, et de fixer la position de: 
chaque bande élémentaire avec une précision de 0,2 à 0,4 em. 

Toutes ces bandes proviennent des molécules diatomiques Cal, Sr 
et Bal. 4 

Les bandes de l'odure de calcium sont réparties en séquences dégradées 
vers le rouge; elles forment un système unique qui comprend 38 bandes. 
mesurées, et ses constantes sont, en cm", 


(1) Mesnace, Comptes rendus, 200, 1935, p. 2072. 

(2) Heorei, Zeitschrift für Physik, 68, 1931, p. 610. 

(?) Zeitschrift für wissenschaftliche Photographie, k, 1906, p. 255. 
(*) Proceedings of the Royal Society, 118, 1928, p. 120. 


1 
2 
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w'. PATTES w", x"w". 


V 
M23814,3 234,9 0,96 242,0 0,64 


Chaque bande à deux arêtes et apparaît comme un petit doublet. Par 
contre, rien n'indique l’existence de deux systèmes séparés par une diffé- 
rence constante de fréquence. 

Avec l’zodure de strontium, 11 existe bien deux systèmes : 


‘ 


Ve w". x'w", w”. 2" uw", 
Système À (26 bandes)......... 23226 ,0 168,6 0,20 173,9 0,42 
Système B (4o bandes)......... 22666, 0 170,5 0,42 173,9 0,42 


Ils ont le niveau inférieur en commun, mais les niveaux supérieurs ont 
des constantes de vibration qui, bien que voisines, présentent une diffé- 
rence nettement supérieure aux incertitudes de mesure, ce qui empêche de 
les considérer comme les deux membres d’un terme de doublets au sens 
ordinaire de ce mot. De plus les bandes du premier système sont doubles, 
semblables à celles de Cal, celles du second sont au contraires simples. 

Avec l’iodure de baryum, on observe seulement les séquences y — »’— 0 
de deux systèmes qui peuvent être regardés comme un doublet avec la 
séparation 755 cm '. Les origines ont pour fréquences 18568,6 et 
17813,4 em '; on ne peut pas calculer les fréquences de vibration des 
deux états, mais seulement leur différence &'—w"— 5,7 em-!, w' étant 
ici le plus grand parce que les séquences sont dégradées vers le violet. 

Sur certains points, notamment sur les fréquences de vibration des états 
fondamentaux, ces résultats confirment en les précisant ceux qu’on avait 
pu tirer des données antérieures ; mais sur d’autres points ils s’en éloignent 
beaucoup : il semble, en effet, difficile d'admettre l’urité de plan des 
spectres des trois molécules, avec des termes de doublets dont l'intervalle 
croîtrait suivant une loi simple quand on passe de Ca à Ba (*). 


SPECTROSCOPIE. — Effet Zeeman d’une série anormale de l’argon. 
Note de M. Pierre Jacouinor, présentée par M. Aimé Cotton. 


Fe / | 

La série p’ns de l’argon présente d'importantes anomalies : seuls les 

deux premiers termes 4s et 5s sont convenablement interprétés par le 
\ < : ; 


(5) Cf. Meoke, Zeitschrift für Physik, #2, 1927, p. 417. 


le, on A LANTA 4 CON T3 
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calcul des configurations du type /='s (Houston) (*). Le tableau I montre 
l'importance des écarts : les valeurs X et X’ du paramètre de Houston, 
calculées respectivement d’après l'écart des niveaux s,-5, et s,-s,, devraient 
être égales entre elles pour chaque valeur de n. La classification est nu" 
celle qui a été faite par Meissner (?) et qui est reproduite par les Tables. 
On remarque que les niveaux 75, et 8s, y coïncident exactement ; et comme | 
ils ont le même j toutes leurs raies coïncident également. La valeur com 
mune de ces deux termes est à peu près normale pour 723 mais tout à fait el 
anormale pour 85, : en effet la position relative de#, et s, se trouve ainsi 

être pour n —8 l'inverse de ce qu'elle est pour toutes les autres valeurs. 

de n. La raison pour laquelle Meissner a attribué cette valeur aussi au 
niveau 8s, n’est pas indiquée dans son mémoire;:il serait peut-être plus” 
simple de supposer que le niveau 8s, est inconnu : on verra que l'effet 
ent n'apporte pas de réponse décisive à cette question. 


TasLeau I. 
ñn. S3— 8. S,— $% X. SC 
à AREA 846,2 606,8 - —3,09 —3, rx 
D RUN 110,9 177;0 20,03 —0,62 
GC 64,7 9751 —1,06 10425 
RE EME 9,23 48,3 | — 0,0 —0,12 
D PTAAUE 18,9 —.21,0 —0,13 +0,97 


J'ai étudié l'effet Zeeman des trois configurations 6s, 75 et 8ssurlesraies 
suivantes (avec indication de la combinaison) : 


n. ne re se ge 
LRQ AE 6431,57 (ps) 6384, 72 (Pa) 6416,31 (P10) & 
2 INR 504,18 (P40) 5056, 53 (po) 5439,097 (Po) 5451 ,66 (P40) La 
9473 ,44 (ps ) a de 
Ge Mr 5486,47 (pi) 5492,06 (p, ) 054,18 (Pa0) 5048, 81 (Po) 


5473,06 ps) 8467, 33 (ps) OS 


Les raies de 75 et 8s sont extrêmement faibles et j'ai dû faire appel à des 
dispositifs très lumineux pour obtenir leur effet Zeeman avec des temps der 
pose de 6 heures. te 

La source est un tube excité en haute fréquence et vu en bout, du modèle … 
que j'ai décrit précédemment (*). Mais la longueur de la on lumineuse 


(*) Phys. Rev., 33, 1929, p. 297. 
(?) Zeits. für Phys., W0; 1927, p. 830. LA 
(°) Annales de Physique, 11° série, 9, 1938, p. 236. 
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…__.. a été portée à 20°"; le champ, donné par le grand électro-aimant de 
— Bellevue, est de 35000 Gauss et est uniforme à mieux que 0,5 pour 100 
sur toute la longueur utilisée. 

Les raies (*) ont été photographiées avec le spectrographe à grand 

prisme liquide de A. Couder (*), dont le pouvoir de résolution théorique 
est de 90000 vers 5500 À et de 130000 vers hooo À. La luminosité a été 
augmentée par l'emploi d’une fente longue de 8" (qu’il est nécessaire de 
prendre FH et d’une lentille cylindrique réduisant la longueur des 
raies à 1°". 
FA Le tableau ci-dessous donne les valeurs de g mesurées : l'incertitude est 
à de 1 pour 100. Sur ce tableau figurent Ténient les valeurs g, calculées 
à. d’après Houston avec les paramètres X du tableau I, ainsi que les sommes 
n des g des niveaux 5, et s,; les niveaux 4s ont été étudiés par d’autres 
5 auteurs (°).. 


CS 84. Se 
Ÿ. n. g° SH: £r à £H: £H. 2g. 
DORORT CRREE tA PORO LT, IO 1,40 ‘1,399 1) 0000 
3 Os à HA O LE, 2071 LT AS CO 1,901 ,72:,09 
| y, RARES Ed "1,830 F;E911%b)296 + 401 Na A 
FRE LCR PF ORES Rte O0; 92/4 1,29? 1,160 ÉTFOONMD 00) 4,99 
} 


On voit que les valeurs de g subissent des variations très irrégulières et 

qu'il n'y a aucun accord possible avec la théorie dé Houston. La règle des 
sommes de g# se trouve même en défaut, probablement pour 6s, et certai- 

: nement pour 75. Pour 85 il faudrait être sûr de l'attribution du niveau 85, : 
je nai observé aucun dédoublement des composantes Zeeman sur la 


E raie 5054, ce qui prouve que si 75, et 8s, coïncident vraiment, leurs valeurs 
. dé g'aussi sont exactement les mêmes. On peut remarquer d’ailleurs 
_ que Zg(7s) + Ze(8s)— 4,99. La règle des sommes de g serait donc 


€ 


valable pour l’ensemble des deux configurations 7s et 8s, comme s’il y 
) avait entre elles une intéraction, à laquelle pourrait être attribuée la fusion 
_ des deux niveaux 7S1eL 85. aile hypothèse, peu vraisemblable d'ailleurs, 
serait en faveur de la classification de Meissner. 

On: a on enfin mesurer un petit effet Paschen-Back entre 75, et 95,. Les 


7 


€ Je “pets raies rouges ont été étudiées avec le réseau (I[° ordre ). 
a Se de Journ. de Phys., 8, 1937, p. 995. ) 
Ar AUTO Ce ) Terrien et Duxstra, Jour. de Phys., 5, 1934, p. 439; Pocany, Zeits. für Phys., 
« is 8, 98, P- Do | 
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répulsions mesurées sont 


OS ineo = 0 TL CD d (78: nes == 07 FACE (DS a mi = 0 


en bon accord avec celles que l’on peut calculer (*) et qui sont respective 
ment 0,12, 0,12 et o. Le même calcul donne un effet non mesurable 


entre 75, et 75, : c'esteflectivement ce que l’on trouve. La répulsion entre 85, 


et 85, n'a pu être mesurée avec certitude, la raie 5486 étant trop faible 
pour que toutes ses composantes soient mesurables. - 


SPECTROSCOPIE. — Coefficients d'absorption de l’ozone dans la région des 
bandes de Chappuis. Note de M"° Anrerte Vassy, présentée par 
M. Charles Fabry. 


J'ai indiqué (') pour quelles raisons il était nécessaire de rendre homo- 
gènes les coefficients d'absorption de l’ozone dans la région des bandes de 
Chappuis avec ceux de la région des bandes de Huggins [valeurs de 
Ny Tsi-Zé et Choong Shin-Piaw (?)]. J'ai décrit également la méthode 
expérimentale employée dans ce butet donné les premiers résultats qui ont 
pu ainsi être utilisés en physique atmosphérique (*). 

En procédant de la même façon et avec le même dispositif, je me suis 


proposé d'étendre les mesures du côté des grandes longueurs d'onde et. 


d'augmenter la précision en répétant les expériences avec des quantités 
d'ozone différentes, de façon à travailler toujours dans la partie rectiligne 
des courbes de gradation et à ménager des recoupements. J’ai dû employer 
deux types de plaques : Iford Special Rapid, qui convient particulière- 
ment entre 6500 et 4000 À ; et Ilford Long Range me et convenable 
entre 8000 et 5500 À. 


Le tableau ci-contre résulte de 21 mesures portant sur 16 épaisseurs 
d'ozone différentes comprises entre 7 et 206"; la température moyenne 


était de 18°C. à \ 


(oc ci p280! 


(*) Comptes rendus, 20, DCE 14192 
(?) Chinese Journ. Phys. 219317 pit 


(5) ARNuLr, DÉJaRDIN et FALCON, Comptes Ends 205, 1937, p. 1086; Tien Ki, 


Journal de Physique, 1987, p. 32 et suiv. 
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EL. €. L. C. L. C. L. C. 
4380... 0,0004 5102... 0,020 5812. : 0,060 6544... 0,029 
4410... 0,0006 DR. NO NOT DO NI AMONQUR 6591... 0,028 
444o... :o,0012 5#96.:. 0,024 DATA 0 Q0MO 6634 LA 010255 
4465... o,0009 20.0 ;080 5903... 0,0085 6681. 1101023 
4495...  o,oo14 5296... 0,034d 5934... 0,060 6727.21 1t04 0200 
920 CMOS OO 10 29H00. I0) 0870 5968.:. o0,0645 TT 0 iar8 
4550... 0,0026 AUTO NO260 6010,.. 0,068 6828... ! 0,017 
4585... 0,0040 5461.., 0,0425 6036... 0,067ô 6870400 0109 
4620...  0,0038 5487 0,044 6075. 0,065 602841 06013 
4660... 0,0033 DO AN or 0405 6108... 0,062 6981... o,o11d 
4696... 0,0036 OBS ON OUT 6143... 0,07 7036... .:0,0105 
HR8.,. 10,0001 5564... 0,049 6180... 0,093 7089... 0,008 
4750... 6,0080 5290... 0,001 6220... 0.000 HO 0007 
4808... 0,0098 DORA NO O0 6256... 6,048 7207... + 0,000 
4847... 0,0090 5643::. 0,065 6293... ‘0,045 7264 :.. 6,004 
4888... 0,0092 5670... 0,085 6335... 0,0425 7828: 1. 0,0030 


(9280, 0107 5698... 0,060 6376... 0,0395 TAN MAO CO 
4969... o0,0123 9738, 0,002 GLS AM 0037 7493. 0,004 
Sora. . 0,018 D70: +. 1030020 6458... 0,034 7910:.:-\0,003 
5096... 0,021 9788... 0,0010 GO ANO COL 7285... :0,002 


L, longueur d'onde; CO, coefficient d'absorption. 


RADIOCHIMIE, — Action des gaz Sur les réactions photogéniques accompa- 
gnant la thermolyse de l’azoture de sodium. Note de MM. René Aupuserr 
et J. Marrcer, présentée par M. Jean Perrin. 


La thermolyse lente de l’azoture de sodium à l’air s'effectue, comme on 
l'a montré (!), par des processus intermédiaires dont certains peuvent 
émettre un rayonnement ultraviolet compris entre 2500 et 1900 À. 

Il était intéressant de voir si la nature du gaz exerçait une influence sur 
ces phénomènes. Nous avons à cet effet étudié ces réactions photogé- 
niques au moyen d’un four à fenêtre de quartz, où l’on pouvait à volonté 
réaliser une circulation des gaz ou opérer en atmosphère confinée, dans 
l'azote, l'oxygène et l’ hydrogène purifiés. 

Le rayonnement émis au cours de la dissociation de lazoture de sodium 


» 


ec) R. Auvouserr et H. Muraour, Comptes rendus, 204, 1937, p. 431; R. Aupugerr, 
J. Chim. Phys., 34, 1937, p. 405; Comptes rendus, 20k, 1937, p. 1192. 
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était mesuré à l’aide d’un photocompteur à Cul ayant une sensibilité 
maximum située aux environs de 2350 À (?), le montage étant analogue à. 
celui qui a déjà été décrit (°). #4 
Si l’on opère en vase clos, à différentes pressions, on constate, quelle 4 
que soit la nature du gaz dans lequel se produit la transformation, que. 
l'émission lumineuse est nulle ou extrêmement faible. Nous avons, en outre,“ 
vérifié par le même dispositif que la dissociation dans le vide conduit au 
mème résultat, fait qui peut être rapproché de ceux déjà signalés pour lan 
réaction cisbèle par Garner et Marke (*). 
Par contre, si l’on effectue les mêmes expériences dans ces différents gaz, 
en réalisant une circulation dans le four, le rayonnement ultraviolet se 
manifeste avec une intensité très grande, qui diminue ou s’annulé, 
avec l'arrêt du courant gazeux. On vérifie en outre que le nombre de 
photons émis est d'autant plus grand que la vitesse de circulation des gaz 
est elle-même plus élevée. Cr 
Etant donné l'absence de spécificité dans le rôle des gaz étudiés, ces faits - 
suggèrent que l'influence de la circulation ne peut être rattachée à un phé- 
nomène chimique, mais doit être liée à l’entraînement d’une substance … 
particulièrement volatile, capable par sa présence d’inhiber les processus 
photoémetteurs. LENTE 
La décomposition de l’azoture s accompagne de formation de sodium qui a 
apparait sous forme de germes, du moins dans une atmosphère non, 
oxydante. En raison de sa grande tension de vapeur, aux températures de 
l'expérience, cet élément est facilement entraîné par les gaz en mouvement. 
Effectivement on constate que le sodium est dégagé à la sortie du four où 
il s'enflamme spontanément au contact de l’air. R 
L'étude spectrale de la thermolyse lente des azotures de sodium et 
d'argent montre que le rayonnement accompagnant ce phénomène est 
essentiellement caractérisé (*) par quatre bandes situées ec UE 
à 1979 À, 2150 À, 2300 À et 2400 À. Par ailleurs, on trouve dans le spectre ÿ 
d'activation trou de la molécule d’azote des niveaux qui peuvent 
rendre compte de la position de ces bandes. Dans ces conditions la chimie 


. Aupusert et J. Marrier, Comptes rendus, 206, NUE P: 1004, NES 
. AupuserT, J. de Phys. et Radium, 7° série, 6, novembre 1935, p. il Fe 
. Chem. Soc., 1936, p. 657. $ 

. AuouserT, Comptes rendus, 205, 1937, p- 133; 206, 1938, p. 748. 
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.luminescence ultraviolette observée serait due au retour à l’état normal de 
molécules d'azote activées électroniquement ; il faut ainsi admettre que la 
présence de germes de sodium provenant de la dissociation de la substance 

diminue la probabilité du transfert de l'énergie d'activation sous forme 
d'énergie lumineuse. Cette action d’inhibition du sodium doit être rap- 
prochée de l'induction forcée qui, suivant F. Perrin, explique l'influence en 
solution d’un grand nombre de substances susceptibles sans action chimique 
de diminuer fortement le rendement d’une fluorescence. Comme tous ces 
composés, en effet, le sodium est très oxydable, c’est-à-dire est capable de 
perdre facilement un électron. Lorsqu'une molécule d’azote activé est 
libérée dans le voisinage d'un germe de sodium, l'énergie d’activation 
serait utilisée à l'arrachement de cet électron. 


RAYONS X. — Un nouveau type de diagrammes de rayons X. 
Note de M. Axoré Guinier, présentée par M. Charles Mauguin. 


Au cours d’une étude aux rayons X d’une série d’alliages d'aluminium et 
de cuivre (5 pour 100 de cuivre) faite en collaboration avec MM. Calvet et 
Jacquet, j'ai constaté que certains échantillons donnaient des diagrammes 
d’un type, qui, à ma connaissance, n'a pas encore été signalé. Ces échan- 
tillons sont constitués par un agrégat de gros cristaux de solution solide 
Al-Cu sursaturée, car le microscope n’y décèle pas ou très peu de précipité. 
Le rayonnement utilisé est rendu monochromatique par réflexion sur un 
cristal (raie CuK«) (!). I apparaît donc sur le diagramme de rares taches 
provenant de réflexions sur des plans réticulaires des gros cristaux conve- 
nablement orientés. Mais, en outre, du centre partent un certain nombre 

de trainées étroites et assez floues; leur intensité est faible : il faut au ! 

_ moins une heure de pose pour les faire apparaître, alors que quelques 

secondes suffisent pour les taches normales; de plus, leur nombre, leur 

direction et leur aspect varient avec le point de l’échantillon étudié et son 

- orientation. Les traînées les plus courtes sont symétriques par rapport à 

l'origine et s’effacent pour un angle de diffraction de quelques degrés; 

d’autres s’allongent d’un côté, l'intensité alors décroit à partir de l’origine 

pour se renforcer à l’extrémité de la traînée, et ce maximum est d’autant 

plus net que la traînée est plus longue. Enfin, la traînée peut com- 
ON 


#7; 


QE” 


(:) Comptes rendus, 204, 1937, p. 1115. 


“ 


LT 
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plètement disparaître en son milieu, et il ne subsiste plus qu’une tache 
allongée suivant un rayon dont l'intensité est faible quand elle est éloignée : 
on n’en voit plus à partir d’un angle de l’ordre de 35°. 

Le rayonnement X étant monochromatique, on ne peut assimiler ces* 
phénomènes à ceux assez analogues qui proviennent de la présence de fond 
continu dans la radiation primaire. 

En réglant convenablement l'orientation de l’échantillon, on peut (le 
faisceau incident étant horizontal) amener une des traînées à être horizon- 
tale et symétrique par rapport à l’origine. Si, à partir de cette position, on 
fait tourner l'échantillon de petits angles autour d’un axe vertical, on con- 
state que la traînée s’allonge et présente un maximum de plus en plus net, 
qui tourne d'un angle exactement double de celui dont a tourné l'échantillon : 
ce qui conduit à attribuer la production de ce maximum à une réflexion sur 
certains éléments plans, réflexion qui a lieu quelle que soit l'incidence. Ces 
éléments plans sont parallèles aux plans 100 d’un cristal d'aluminium : en 
effet, on voit sur l’un des clichés se superposer au maximun de la traînée 
une tache fine provenant de la réflexion des rayons X sur des plans 100 
d’un cristal d'aluminium. 

Supposons que les atomes de cuivre soient, au moins en partie, rassem- 
blés en petits amas plans d'épaisseur très faible, ces amas étant distribués 
de façon irrégulière au sein d’un cristal de solution solide, mais parallèle- 
ment entre eux. Soit un rayon de longueur d'onde À faisant un angle « avec 
une de ces plaquettes supposée uniformément garnie d’atomes et cherchons 
l'intensité diffractée. Le calcul conduit aux résultats suivants : 1° l’intensité 
est à peu près nulle, sauf au voisinage immédiat du plan d'incidence; 2° dans 
ce plan, elle présente deux maxima, l’un pour la direction incidente, l’autre 
pour la direction des rayons réfléchis; 3° si les dimensions du plan diffrac- 
tant sont petites, ces maxima sont très élalés, donc pour les faibles valeurs 
de «, l'intensité garde entre les maxima une valeur considérable, puis 
quand & croît, les maxima deviennent plus nets pour se séparer complète- 
ment ensuite (cela se produit pour «4 — 9° si la longueur de la plaquette 
est 100 À); 4° si la plaquette a une épaisseur de l’ordre de quelques longueurs 
d'onde, l'intensité du maximum décroît vite avec à; 5° un grand nombre 
de telles plaquettes, disposées parallèlement entre elles mais de façon irré- 
gulière, donne lieu aux mêmes courbes d'intensité; l'intensité est sim- 
plement proportionnelle à leur nombre. On voit donc que, pour les diverses 
valeurs de «, on retrouve les aspects des différentes traînées observées. 


On peut déduire du diagramme les dimensions de ces amas élémentaires A 
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d’atomes. Elles varient suivant le traitement thermique subi par l’alliage. 
Pour un des échantillons expérimentés, on a trouvé un diamètre de l’ordre 
de 150 À et une épaisseur de 3 à 4 À. L'amas a donc des dimensions suffi- 
santes pour contenir un grand nombre d’atomes de cuivre, ce qui explique 
que le rayonnement réfléchi puisse avoir une intensité observable. 
Signalons enfin que l’hypothèse que nous avons faite avait été émise par 
de nombreux métallurgistes à propos de ces alliages : les diagrammes 
décrits dans cette Note en apportent une confirmation expérimentale 
directe et permettent en outre de préciser la forme, les dimensions et*° 
l'orientation de ces amas d’atomes étrangers au sein d’un cristal. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la nature du radioélément de période 3,5 heures 
formé dans l'uranium trradié par les neutrons. Note de M" Inève Curie 
et M. Pauz Saviron, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons montré (') qu'ilse forme dans l’uranium irradié par les neu- 
trons un radioélément de période 3,5 heures dont les propriétés chimiques 
sont semblables à celles des terres rares. Nous la désignerons ci-dessous par 
la notation R,,,. j 

Nous avons étudié à l'appareil Wilson le rayonnement de R,.,. Il résulte 
de ces expériences, qui seront publiées prochainement (en collaboration 
avec M. Da Silva), que le rayonnement est constitué en majeure partie 
d'électrons négatifs, mais avec quelque pour cent d’électrons positifs. 

D NIET s’agit peut-être d’une matérialisation interne, particulièrement intense, 
d’un rayonnement y. 

Rappelons que R;,, ne précipite pas par H°S en solution acide; il 
précipite par NH°, par le carbonate d'ammoniaque, par l'acide oxalique. 

Nos récentes expériences montrent qu'en solution faiblement acide, il 
précipite par HE et ne précipite pas par H?0°. En solution neutre il 
précipite, avec du lanthane comme entraîneur, par une solution saturée de 
sulfate de potassium ou de sodium. Toutes ces propriétés le rapprochent 
des terres cériques et de l’actinium. 

Nous avons voulu savoir s’il s'agit ou non d’un isotope de l’actinium. 

Pour cela, nous avons fait subir à ce radioélément (que nous extrayons 

de l'uranium en utilisant du lanthane comme entraîneur) un fractionne- 


_ (1) Comptes rendus, 206, 1938, p. 906. 
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ment semblable à celui qui a servi à Marie Curie pour la concentration de 
l’activité du lanthane actinifère. Cette opération consiste en une précipita= 
tion fractionnée des oxalates en solution nitrique. L’actinium se concentre 
très fortement en queue par rapport au lanthane. + 
Nous avons effectué une précipitation de ce genre sur La+R,,,, puis 
nous avons répété l’expérience sur La +R,.,,+ Ac; l’actinium, étant intro= 
duit sous forme d’une faible préparation de lanthane actinifère privée de 
RAc et Ac X, reste presque inactif pendant 2 jours. On mesure la décrois- 
.sance de R,., dans la tête et la queue de fractionnement tout de suite après 
l'opération, et l’accumulation du dépôt actif de Ac par l’intermédiairede 
RAc et AcX décèle au bout de quelques jours la présence de l’actiniumr 
R,,, se sépare nettement de Ac, allant en tête de fractionnement, alors que 
Ac va en queue. À 
Il semble donc que ce corps ne puisse être qu’un élément transuranien 
possédant des propriétés très différentes de celles des autres éléments” 
transuraniens connus, hypothèse qui soulève des difficultés d'interprétation: 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la préparation de couches minces de thorium et, 


d’actinium par électrolyse dans l'alcool éthylique. Note de M"°S. Core 
et M. Moise Haissixsky, présentée par M. Jean Perrin. 


La forme chimique des sources radioactives est généralement sans inté= 
rèt pour les recherches physiques auxquelles elles sont destinées. Il importe 
plutôt qu'elles se présentent sous forme de couches minces bien adhérentes. 


au support et d'une répartition homogène. Les méthodes électrolytiques, 


lorsqu'elles sont possibles, sont souvent les plus appropriées pour ces pré 
parations. Le but de la présente Note est de décrire les conditions qui per 


mettent d'obtenir des couches électrolytiques satisfaisantes du thoriam et 


de l’actinium en utilisant l'alcool éthylique comme solvant ('). 

Thorium. — Nous avons opéré, soit avec le nitrate, soit avec le chlorure 
de thorium ou de thorium-ionium à 7 pour 100 nn lo. Il est préférable. 
d'utiliser le nitrate qui se dissout plus facilement dans l'alcool après avoir 


été porté à sec au bain-marie ou dans le vide en présence d’un denéchant M, 


a été édie A co be par MM. Aa et Babor (Bull. Chi om : 


1936, p. 83) et par Dussik (d’après Schintlmeister, Wien. Ber., 146, a P: 371). qu % 


FA 
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L'électrolyse de ces solutions, entre électrodes de platine, conduit à la 
formation de couches cathodiques blanches, constituées, très probablement, 
par un mélange d'hydroxyde de Th et de composés formés par celui-ci 


avec les produits de la décomposition électrolytique du solvant (*?). 


L’épaisseur du dépôt dépend des facteurs habituels : concentration, den- 
sité du courant, temps. Avec une solution contenant de 3 à 5": de sel par 
centimètre cube et un courant de r à 2 milliamp/cm?, on obtient après 2 
ou 3 minutes des couches à peine visibles ou qui donnent des couleurs 
d’interférence. 

En augmentant la concentration, la densité du courant et surtout la 
durée de l’électrolyse, l'épaisseur des couches augmente graduellement, 
mais l’adhérence devient mauvaise lorsque celle-là dépasse quelques 
dixièmes de mg/cm?. L'utilisation d’une forte densité de courant accom- 
pagnée d’un dégagement gazeux visible et l’agitation de la solution sont 
défavorables à l’adhérence, Celle-ci est, par contre, améliorée par addition . 
de 15 à 25 pour 100 d’acétone. La formation du dépôt est indépendante 


de la nature de la cathode, mais l’adhérence sur Ag paraît être meilleure 


que sur d'autres métaux. Si l’on utilise une cathode de Pt et si le dépôt est 
très mince, 1l est bon de le calciner légèrement; le dépôt se transforme en 
ThO? et adhère beaucoup mieux au support. Nous avons toujours utilisé 
l'alcool éthylique dit absolu, mais nous avons constaté que la présence de 
traces ou même de quelque pour cent d’eau est favorable au dépôt. 

- La répartition homogène du dépôt dépend surtout des soins qu'on prend 
pour obtenir une State cathodique très propre et bien uniforme. Pour 
vérifier le degré d’ homogénéité, nous avons préparé un dépôt électroly- 
tique de Th-lo dont le pouvoir ionisant dans une chambre à ionisation 


Lotale correspondait à 0,7 u.e.s., et nous l’avons couvert d’une lame 


épaisse de Pb ayant au centre un orifice à travers lequel pouvait passer 
seulement une faible fraction de l’activité « du dépôt. En déplaçant la lame 


de manière à mesurer l’activité en divers endroits, nous avons constaté que 


si orifice ne laissait passer que 1 pour 100 environ de l’activité totale, 
l’activité mesurée peut varier du simple au double; avec un orifice permet- 
tant le passage de 3 pour 100 de l’activité totale, ls variations ne sont que 
de l’ordre de 15 pour 100, et encore, ce défaut d’ homogénéité est dû sur- 
tout aux irrégularités du dépôt aux sut de la cathode, la distribution de 


l activité dans la partie centrale étant bien plus ne 


(2) Cf. Aranasiu et Bagor, loc. cit. 
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Actinium. — Nous avons électrolysé des solutions alcooliques de 
mésothorium-2, isotope d’actinium, en présence de La, son homologue et 
support habituel. Ces solutions ont été obtenues par addition de quelques 
milligrammes de nitrate de La à une solution aqueuse des nitrates 
de Ba + MsTh, évaporation à sec et reprise du résidu avec l’alcool absolu; 
seuls les nitrates de La + MsTh2 passent en solution. Les conditions 
optima pour la préparation des couches minces sont ici analogues à celles 
qui ont été établies pour le thorium : 2 à 5"* de sel par centimètre cube, 
alcool à 15 ou 25 pour 100 d’acétone, 1 à 2 milliamp/cm*, cathode d’Ag, 
quelques minutes d’électrolyse. Les quantités relatives de La et de MsTh2 
déposées sont sensiblement les mêmes : il n’y a donc pas de fractionnement 
appréciable. 

Nous avons essayé d'électrolyser le mésothorium-2 sans lanthane en 
substituant le nitrate de Na à celui de La dans la séparation MsTh2/MsTh:., 
Bien que le rendement de cette opération soit assez faible, nous avons pu 
déposer ainsi du mésothorium-2 sans matière pondérable. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la conductibilité thermique des carbures gazeux 
et la polarisation atomique. Note de M. René DELAPLACE, présentée par 
M. Jean Perrin. 


Nous avons montré : 1° que pour des pressions comprises entre 1 
et 150 baryes, les carbures gazeux saturés et les carbures éthyléniques 
vrais présentent des conductibilités thermiques qui se classent dans l’ordre 
croissant des poids moléculaires ; 2° que pour les isomères, les conductibi- 
lités thermiques sont différentes, quoique voisines; 3° que pour des 
pressions comprises entre 1 et 5o baryes, l'hydrogène a une conductibilité 
thermique plus faible que celles des carbures saturés et des carbures 
éthyléniques. 

Nous avions remarqué, au cours de ces mesures, que pour les carbures. 
saturés, l’isobutane était thermiquement plus conducteur que le butane, 
alors que l’isobutylène est thermiquement moins conducteur que l’a- 
butylène. Ce fait nous avait surpris, parce que nous pouvions espérer que 
les isocarbures se placeraient dans le même ordre avant ou après le carbure 
normal correspondant. La précision de nos expériences et la pureté des 
gaz employés ne nous permettaient pas d'admettre que ces interversions 


7 
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étaient fortuites. Nous avons alors cherché quels facteurs de structure 
moléculaire pouvaient intervenir pour expliquer ce phénomène. 

On sait que, si l’on mesure les constantes diélectriques des gaz, on peut 
calculer, à partir du résultat obtenu, la somme de la polarisation électro- 
nique moléculaire et de la polarisation atomique P,+ P,. 

D'autre part la polarisation électronique se calcule aisément au moyen 
de la formule de Lorentz-Lorenz si l'on connaît par les mesures d'indice 
de réfraction la dispersion des gaz étudiés. 

Le tableau suivant résume les dernières données expérimentales précises 
obtenues pour les gaz que nous étudions (!) : 


Gaz. PA+ PE. PA: PE. 
Hydrogène, dr. 2,00 0,019 2,039 
NEthamene net, 6,53 0,08 6,45 ! 
Hibane in. v: 11,16 0,09 11,07 
LAON ET VO EREREEENPAREER 16,04 0,29 10,73 

*  Butane normal......... 20,6 0,45 20,20 
MSObDutane eyes. ee. 20,08 0,70 20 , 18 
Éthylèné.-.:..... SHNTOS 73 0,39 10,34 
IDD MIRE AR ue à 19,90 0,67 19,23 
1HObutyieHe LA... 20,91 1,06 19,89 S 
GRDULVIEnC RS. 21,48 1,74 19,74 


L'examen de ces résultats montre que le classement des hydrocarbures 


donné dans nos travaux par les mesures des conductibilités thermiques 


correspond exactement à celui du tableau ci-dessus pour les mesures de la 
polarisation atomique. C'est-à-dire que, pour la série des carbures saturés, 
le butane normal se place avant l’isobutane alors que, pour la série des 
carbures éthyléniques, l’isobutylène se place avant le butylène «. 

La polarisation atomique représente l'effet dû aux mouvements de vibra- 
tion des atomes dans la molécule, nous confirmons ainsi notre hypothèse 
que, dans les conditions de pression étudiées et indépendamment du 
poids moléculaire et de la chaleur spécifique à volume constant, la structure 
dynamique de l'édifice moléculaire intervient dans les échanges thermiques 
entre les molécules et les parois. 


COLE E. Warson et K. L. Ramaswamy, Proc. R. Society of London, 156, 1936, 
-p- 144-157. E 


Th 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /n/luence de la valeur de la pression sur la vitesse de it 
propagation sous pression constante, en régime uniforme, de la flamme “43 
dans les mélanges avec l'air du propane et du gaz de ville. Note de 
MM. Gusrave Risaup et Huserr Gauvry, présentée par M. Aimé Cotton. 


L'appareil utilisé comporte un tube en verre pyrex de q”"" de diamètre 
intérieur et de 1" de longueur. Dans ce tube, les mélanges peuvent être 
emmagasinés sous des pressions connues atteignant une dizaine de kg/cm?. 

Un instant avant l’inflammation le tube est mis en communication, par 
l'intermédiaire d’un robinet de large section, avec un récipient de 3o litres 
contenant de l’azote sous la même pression que celle du mélange combus- 
tible et la flamme, produite par une étincelle électrique, se propage du 
robinet de jonction vers le fond du tube. Le parcours du front de flamme 
est photographié selon la méthode de Mallard et Le Chatelier. Un moteur 
synchrone muni d’un jeu d'engrenages assure au tambour enregistreur une 
vitesse de rotation parfaitement connue et constante. La photographie ne 
porte que sur le premier tiers du tube, longueur suffisante dans tous les cas """" 
pour enregistrer la phase de mouvement uniforme. 

Les valeurs obtenues pour les mélanges propane-air sont rassemblées 
dans le tableau suivant. 


Mélanges propane-air (Vitesse de propagation en cm/sec; tube de 0°",9). 


Propane %. 


P, absolue rime 2 MU Te EE £ 

en kg/em?. 3. 4. 4,5, 5: 6. Pa (Ra 
A SEUR 29 :5-29,5 50,849, 5 4-b2 49-52 38-34 
> DES 48,5-48,5 6-52 52-52 26/38-25/34 
Bi: 23,5=025,5 47 —45,5 54-54 D2=D2 30 , 
AA 20,5-29,5 47 -48 51-49.  52-bo, 28-31 ; 
PRO 22,0—22,0 39 —43 hg-ù4 &g … 27-26 Le 
DAS 21,5 28 -—31 46-43 48-50 22-29 RU ce 
RO 20 991,293 44-47 42-47 2255 \ LES ARE 
gs y AM 0 30 -31r 354 45 31-44 FRERES 
JAATA 26 923 26-30 35-33 : ae 
roro 21. 29 à sn 
A MR Te : 


Le mélange à 6 pour 100 donne des vitesses assez inconstantes attri- 
buables à des déformations du front de flamme au cours de la combustion. bn: ke 
Ces résultats montrent que l'influence d'une augmentation de pression 
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test de Miniquer la vitesse de propagation. D’autres expériences sont en 

… cours sur des mélanges dilués d’argon ou utilisant de l'air enrichi en 

oxygène. Le même appareil a servi à l'étude des mélanges Gaz de 

… ville + Air. Nous avons opéré sur le mélange à 20 pour 100 de gaz qui 
fournit une vitesse de propagation voisine de la vitesse maximum et dont 
la combustion est suffisamment actinique pour permettre de bons enregis- 
trements. 

Les résultats obtenus sont beaucoup moins nets que pour le propane, la 
vitesse étant coup moins constante d’un essai à l’autre. Le front de 
flamme est Soumis à un mouvement vibratoire de très faible amplitude qui 
se traduit par un aspect finement denticulé sur les enregistrements. 

Néanmoins, l'examen d’une quarantaine d’enregistrements correspon- 
dant à des pressions variant de 1 à 11% absolus montre que la vitesse ne 
doit pas, dans ces limites, varier de plus de 20 pour 100. Elle demeure de 
l’ordre de m/sec. 


0e CHIMIE MINÉRALE. Sur la déshydratation du sulfate double de nickel 
et de potassium. Note de M" Narmaue Demassigux et de M. Basise 
Fzoerorr, transmise par M. Georges Urbain. 


Poursuivant nos recherches sur les sulfates doubles des métaux de la 
série magnésienne (!), nous avons étudié leur déshydratation à des tempé- 
ralures réguliérement croissantes. 

Nous avons également fait les diagrammes de diffraction de rayons X 
aux différentes températures. La présente Note est relative au sel simple 
SO"Ni, .7H°0 et au sel double (SO*)*NiK?, 6H°0. 

Le simple a été recristallisé Sbiae fois. À la température ordi- 
naire il contient 6,6 H?0. La déshydratation (voir la figure) commence 
_ dès la température ordinaire et se poursuit lentement jusqu'à 65°. Entre 65 
ter 85° on observe : un palier correspondant à l'hydrate à 6H°O. Entre 200 
Mel 250° on a l’ hydrate à 1 H°O. Enfin vers 350° la déshydratation est totale. 
AN Entre les températures de 90° et 200°, les raies des diagrammes 
S "estompent et finissent par disparaître. C'est seulement au-dessus de 200° 
qu apparaissent les raies caractérisant SO'Ni,H?0. Au-dessus de 300° on 
observe 1 le He du sel anhydre. Caad on expose le sel préala- 
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blement déshydraté à l'air, le sel reprend de l’eau. Son diagramme de,” 


rayons X est différent des diagr ammes du sel initial et peut s'identifier avec 
celui du sel SO'Ni,6H?0 (?). | 

Se poue. — La déshydratation commence vers 105°, se poursuit lente- 
ment vers 130°, s accélère et ralentit de nouveau vers 165°. A 250° là 


Desh, ydçafation 
Température Crorssante 


Vitesse de Croissance de la 
Température: 80 Deyrés por Heure 


Legende: ; 
So WP Re (E0 PME 640 


Wombre de Molecules d'Æau. 


70 0 25. 300 
Température we FR 


totalité de l’eau est partie, il reste le sel anhydre. Le sulfate double de 
nickel et de potassium semble se comporter différemment des autres sul 
fates doubles de la série magnésienné : ceux-ci donnent un palier corrès= 


pondant à l'hydrate à 2H°0. 


Les diagrammes de diffraction de rayons X se maintiennent sans chan- 
gement entre 20 et 110°, Au-dessus de 110° les raies de diffraction dispa- 
raissent; ce n’est que vers 280° qu'on observe un halo qui se résorbe en» 


lignes floues, les raies deviennent nettes pour les températures plus élevées. 


C'est le diagramme du sel anhydre. Ce diagramme est diflérent de ceux. 


AT 
COLLE 


de SO'Ni et de SO‘K?. Le sel double déshydraté exposé à l'air, reprend ci ï 


l’eau et donne un diagramme identique au diagramme de départ. 


Nous avons cru important de faire la remarque relative au fait qu'un 


sel déshydraté où partiellement déshydraté peut se présenter sous un état. 


d'irrégularité particulier caractérisé par l’absence totale d’un diagramme 
de diffraction, cet état a déjà été signalé par Prins (*) sous le nom d’ ce ï 


cahotique. : à r 


(?) GC. A. Beevers et H. Lipson, Zects. f. Krist., 83, 1932, p. 123-1395. 
(5) Trans. Far. Soc., 33, 1937, p. 110 et 114. 


Sulfate de nickel. 


Sulfate de nickel et de potassium. 


E £ 


(SO‘)? Ni K?, 


Sulfate de nickel 
chauffé à 1159 
puis exposé à l’air 
36 heures, 


Sulfate de nickel, 
À 200, 


à 65, 

à Soo. 

à 900. 

à 1000. 
Fravsition à 1100, 
Transition à 1800. 
Transition à 1900, 

SON, H?0 à 2100. 
SOfNi, HO à 230°. 
Transition à 350v. 


SO#Ni anhydre 
à /000, 


SOfNi anhydre 
à 4500. 


à partir du nitrate 
chauffé à-500°. 


chauffé à 3200 
puis exposé à l'air 
36 heures. 


(S0‘}? NikK°, 6 H?0 
à 200, 


à 950, 


“D 
À 1106. 


Transition à 1200. 
Transition à 2800, 


#S0‘) Ni K? anhydre 
à 300. 


(SO)? NiK? anhydre 
à 350°. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la stéréoisomérie des cobaltitrinitrotrt 
Note de M" Ravmonre Duvaz, transmise par M. Georges Uri 


On sait que la cobaltitrinitrotriammine [Co(NO2 (NH! )']est 1 
électrolyte représenté par un octaèdre dont le cobalt occupe le cent, 
trois groupes NO* et les trois molécules d'’ammoniac étant disposés a 
sommets. Îl y a alors deux façons différentes de faire cette distrib 
suivant que les groupes NO? sont aux sommets d'une face ou aux 
d’un triangle isoscèle admettant un axe quaternaire comme 
complexe étudié doit donc se présenter sous deux formes 
l’isomérie cis-trans, cas d’isomérie que nous avons essayé de véri 

L'ammine a été préparée par cinq voies différentes : | 


1° Par la méthode indirecte de Jürgensen (!) utilisant le cobaltidian 
d'ammonium (tables orthorhombiques); 2° par la méthode de Werner (>) 
brunes d’un 1/2°" de long); par la méthode directe de Jürgensen (*) (p 
gonalés par recristallisation dans l’eau acétique); 4° par la méthode précéd 
le sel est recristallisé dans l’eau, à 15°; 5° par la méthode de CI. Duval (*) (ai 
fines Jaune clair disposées en houppes). Cette dernière méthode a été modifiée 
la solution brune, obtenue en suivant les prescriptions du mémoire, à l’aic 
d’acétate cobalteux, est chauffée au bain-marie bouillant pendant une heure et di 
tout en ajoutant progressivement 30* de carbonate d'ammonium. Le précipité 
est filtré après 18 heures de repos, puis lavé avec l'alcool et l'éther. On l’épuise 
avec 250% d’eau, à 15°, pour enlever le nitrite de cis-cobaltidinitrotétrammin 
simultanément. Le résidu est soumis à la recristallisation dans l'eau, à 
ce qui fourpit 55 du complexe cherché. 


A. Les cinq échantillons, en solution qua MR et Nh (Do | 


bandes ayant leur maximum d? Th vers 2500 et 3 450 
B. Les cinq solutions de même concentration, comparées deux 
dans le colorimètre Duboscq, ne présentent . aucune différence 
dans la région visible. je 
"Gr Une MA ELA de AL variété dissoute ue 


(*) Zeits. anorg. Chem., TT, 189, P- 308. 

(?) Zeits. anorg. Chem., 15, 1897, p. 166. ; 
(5) Zeits. anorg. ren 17, 1808, p. di et 77. 
(*) Thèse, Paris, 1927, p. 35. 
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s ont été Pie avec le réfractomètre Féry éclairé par une lampe 
r de sodium. É | 

a conductibilité moléculaire a été déterminée à 20°, pour P — 256 
Les solutions dé même âge (préparées depuis trois etre) on à 


13,0 14,0 ohms"! 


k se : nnant 2 


emp: de pare sont de trois heures, : chaque échantillon di 


n° 1, recristallisée une fois ou non (6 dans go * d’eau 
e e dans les mêmes conditions que les précédentes, donne 


court, le diagramme possède peu de raies, mais les as ne L t 
_coïncident avec celles de la figure 2. 


Fig, 2. 


En résumé, les variétés de Werner et Duval, d’une part, de Jürgen 
d'autre part, pourraient présenter un arrangement spatial différent, 
les arguments tirés de leurs méthodes de préparation respectives n 
paraissent bien faibles pour attribuer cet arrangement à une forme pat l 
qu’à l’autre. F 


lure est tai LTÉE 
Ayant été see à faire agi un courant dote ur où u dilué | 


différentes matières à des températures ‘arighles nous avons pu 
MRereet observations : É 
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tra V1), aucun phénomène lumineux n’est observé quelles que soient 
les conditions expérimentales ; 

2% Dans d’autres tubes (pyrex, silice, fer, graphite, aciers spéciaux 
Sicromal 9, Sicromal 12, Duraloy, Ugine V.1, Cromimphy 4, Cro- 
mimphy 6, Imphy 5o5, Imphy Arc 2702.B, Imphy Arc 2266 Plati- 
nostainless), sous certaines conditions de débit et de températures qui 
seront précisées plus loin, nous avons observé que : 

a. Les gaz sortant A tube sont d’abord incolores pendant un temps 
variable, dépendant de la nature du tube, du débit et de la température 
du gaz. 

b. Des fumées blanches prennent ensuite naissance pendant très peu de 
temps et presque aussitôt laissent place à des fumées de plus en plus 
colorées en jaune puis en brun. 

c. Enfin une flamme lumineuse mobile remonte périodiquement le 
courant gazeux dans la partie chauffée du tube. Entre deux périodes de 


flamme un nuage noir de carbone se dépose partiellement sur les parois, 


le reste étant entrainé par le courant gazeux. Ce dépôt n’obstrue le tube 
qu'à la longue et en tout cas bien après la cessation du phénomène 
lumineux décrit ci-dessus qui, contrairement aux expériences citées au 
début de la présente Note, a lieu en l'absence de métaux tels que Ag, Au, 
Cu, Hg dont les aceLylbres sont explosifs. De plus sa durée n’est pas “ia 
mitée, elle est même relativement courte puisqu'elle n’est que de 5 à 
20 minutes dans nos expériences. 

Ce phénomène a lieu dans un domaine de température s’étendant 


de 550-600°C. à 850-900°C. selon les tubes utilisés, mais indépendant du 
- débit pour le domaine de cette variable le provoquant. 


Pour un même tube la période du phénomène varie dans le sens inverse 


_de la température. Voici par exemple les périodes mesurées avec un tube 


de silice de 21 x< 24" de diamètre, chauffé sur une longueur de 300", 
parcouru par un courant d’acétylène de 10 litres à l'heure : 


Température (°C.)..... 600 650 ‘700 750 800 850  goo 
Période (secondes)..... DB O TOO AA LD L. Ty ME 087 


La période varie également en raison inverse du débit gazeux, voici les 
périodes mesurées avec le même tube, chauffé à 35o°C. et parcouru par un 


courant d’acétylène variable. 


Débit Miréshegre). USE PRCÈTUE Se M à 6 7 8 - 9 10 


: Période (en on Hlpasde flammes: #02; 98-773, ax o; 4,17 
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La dilution de l’acétylène par des gaz inertes azote et argon est sans 
influence sur la période du phénomène. | 

Il semble qu'il y ait au moins deux réactions en jeu : la polymérisation 
de l’acétylène et sa décomposition en carbone et hydrogène, car d’une 
part les fumées blanches et brunes sont condensables et d’autre part le gaz 
sortant du tube pendant le phénomène lumineux est composé en os 
partie d’ hydrogène et d’un peu d’acétylène non décomposé, et le nuage 
très fin qui se dépose dans le tube est constitué par du charbon. 

Cette décomposition est une réaction catalytique car elle dépend de L. 
nature du tube laboratoire. L'expérience suivante lé prouve : 


Si l’on prend un tube en acier V./41, dans lequel aucune décomposition f 


explosive n’a lieu et que l’on y place en un endroit déterminé expérimen- 
talement, un morceau de tube de silice ayant même diamètre extérieur 


ue le diamètre intérieur du tube d'acier, mais n’occupant qu’une partie de 
q ) 


sa longueur, on observe à nouveau la décomposition lumineuse décrite 
plus haut. Inversement, nous avons pu supprimer cette décomposition en 
prenant un tube de silice dans lequel est placé un tampon de copeaux 
d'acier V. 41 ayant la même longueur et occupant la même place que le 


fragment de tube de silice de l'expérience précédente. Ceci montre que 


cette décomposition n’a lieu que dans une région étroite et bien déterminée 
du tube. 


Du fait de l'existence très nette d’une période d'induction, il semble. 


vraisemblable d'admettre qu'il y a autocatalyse pour la décomposition 


explosive de l’acétylène en carbone et hydrogène, et au contraire imhibition 


de cette réaction par le carbone produit en premier lieu. 
Un processus de réaction en chaîne paraît à rejeter du fait que le phéno- 
mène n’est pas modifié par la présence de gaz inertes étrangers. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Structure et absorption des colorants aminés 
du triphénylméthane. Note de M"° de transmise par 


M. Georges Urbain. 


Bien que depuis plus d'un demi-siècle le problème de la structure des … 


colorants des dérivés aminés du triphénylméthane ait donné lieu à de 


APE L 


nombreuses et importantes recherches, cette structure est encore très 
discutée. On attribue assez généralement à ces colorants la formule qui- 


nonique (Nietzki et Armstrong), c'est ainsi que l’on représente le violet 
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… cristallisé par la formule (1). 


(CH .N.CHS).C=CH— ae 


(CHEN CHR T4 
cm N.C® ne | CL 


(CH. N.C'H# 


: Pourtant plusieurs savants ont émis récemment l'opinion que la couleur 
À. des colorants était due à la présence, dans leur molécule, d’atomes ionisés 
… (ions libres, ions mixtes, complexes ionisés). C'est ainsi que Dilthey et 
Wizinger (! | s'appuyant sur ce que, selon eux, dans la série des dérivés 
- aminés du triphénylméthane, le passage de la base au sel est accompagné 
… d’une augmentation considérable de l’absorption (déplacement des bandes 
* vers le rouge, augmentation du coefficient d'absorption), assignent au 
violet cristallisé la structure ionoïde (11) ci-dessus. 
L'étude spectrale (ultraviolet et visible) que j’ai effectuée sur quelques 
colorants de cette série (fuchsine, violet cristallisé, vert malachite), pré- 
_ parés à l’état très pur par M. J. Hoch, m'a permis d'établir que cette 
conception, dont on fait grand état, ne peut être retenue et que, par 
contre, les formules ordinaires homéopolaires rendent aisément compte 
des propriétés de ces composés. J'ai fait en effet les constatations suivantes : 
… |: 1° Le changement d'absorption, quand on passe du sel à la base, est faible 
. s’ilne se produit pas d'isomérisation, et le degré d'ionisation n’influe pra- 
| tiquement pas sur la couleur. | 
2° Les bases de ces colorants et certains de leurs dérivés (éthers-oxydes, 
nitriles, etc.) existent en solution à l° état d’ équilibre sous deux formes. Une 
5 _ forme est incolore dans le visible, et a sensiblement même spectre, et par 
suite même structure, que le Rues dérivé correspondant; ce qui conduit à 
… Jui attribuer la formule carbinolique [soit par exemple (III) pour la base 
. incolore du violet cristallisé |. L'autre forme est colorée et son spectre est 
très voisin de celui de son chlorhydrate; il s'ensuit que le sel et la base 
dl colorée ont la même structure. On peut donc sans inconvénient représenter 
à la base coldrée du violet cristallisé par la formule quinonique (IV). 


[(CH:}.N.CH‘PF=C.OH 


j CH) 
_ en À 
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3° J'ai de plus établi, par des mesures d'absorption, que les proportions } 
respectives des deux tone incolore et colorée, présentes dans les solu- 
tions de la base, dépendent, toutes choses égales, de la constitution sus 
colorant, du int du P;, de la lumière qui éclaire la solution, 


» chaullée à 160°+ + 
. + CNW ankh 


- Leuco derive dans l'alcool 


(5). dimétéyt peretolidine 
en concen/ratien Vriple 
dans /a/cool . 


frs lolvidine concentration 
triple . 


1 1 L 5 _ 
yo 00 500 600 700 #00 S00 1000 {00 /200 /300 vA10/ 00. 500 600 700 800 900 /004 00 1200 1309 54 
"L 7500 6000 Sog0 4286 3750 3333 Jo00 2730 2500 230: À 7500 6000 5000 4286 3750 3333 J000 2730 2500 2307 . 
Fig.)1. Fig: 2: 


Dans l'alcool, les solutions neutres des bases de la fuchsine et du violet « 
cristallisé contiennent surtout la forme quinonique, alors que celles de la 
base du vert malachite renferment une proportion notable de la forme 
incolore. Si l’on alcalinise ces solutions alcooliques, l'équilibre se déplace M 
en faveur de la forme incolore. Dans le dioxane, les solutions neutres des » 
bases contiennent surtout la forme incolore. Sur les figures ci-dessus sont … 
tracées les courbes d'absorption de quelques-uns des produits que j'ai 
étudiés dans la série de la fuchsine, du violet cristallisé. PAU: 

En résumé, les déterminations quantitatives de l'absorption des colo= … 
rants aminés äu me (de même que celle de la fluorescéine et 
de ses dérivés) (?), m'ont permis à la fois d'établir que la conception 2 
suivant laquelle la couleur des matières colorantes est conditionnée par la ” 
présence, dans leur molécule, d’atomes ionisés ne peut être admise, de 
montrer que lorsque le paresse du sel à la base s'accompagne d’une me de 
tion d'absorption notable, c’est qu'il s’est produit un changement de 
structure (*), de préciser la nature de ces transformations intramoléeu- 4, 

laires, et de fixer la structure des colorants et de leurs dérivés, | 


A 14 


(2) Comptes rendus, 205, 1937, p. 864 et 1409. ra ER us 
(*) Hantzsch a montré que la théorie d'Ostwald, concernant la coloration des ions, 
ne pouvait être admise pour les indicateurs colorés : un changement dans leur couleur | 
correspond à un changement de structure ( Ber. d. chem. Ges., 39, 1906, p. 1090). 
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Bien que les formules classiques des corps organiques soient imparfaites 
(elles ne tiennent en particulier pas compte des influences mutuelles entre 
atomes ou groupes d'atomes présents dans la molécule), ce sont encore les 
seules qui rendent compte de leurs comportements chimique et spectral. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation nitrique des dérivés méthylés du sorbose. 
Note de M” Yvonxe Raouvine et de M. Grorces ArRAGoN, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


En oxydant par l’acide nitrique l’«-tétraméthyl-/-sorbose, R. L. Whistler 
et R.. M. Hixon (') n’ont obtenu que de l’acide d-diméthoxysuccinique. 
Ces auteurs, néanmoins, concluent que l’absence d’acide /-diméthoxysuc- 
cinique indique que l’«-tétraméthyl-/-sorbose et l’x-/-méthylsorboside ont 
une structure pyranique. Nous avons, pour notre part, étudié l'oxydation 
nitrique des a- et B-tétraméthyl-/-sorboses et celle des «- et G-tétraméthyl-/- 
méthylsorbosides, et comme Whistler et Hixon, dont l’article parut quand 
notre travail était terminé, nous n’avons longtemps obtenu que de l'acide 
d-diméthoxysuccinique. Mais, par l'étude systématique des oxydations, 
nous avons pu déterminer dans quelles conditions se forme l’acide trimé- 
thoxyglutarique qui caractérise les cycles pyraniques et isoler, à partir 
des &- et f-tétraméthyl-/-sorboses et des «- et B-tétraméthyl-/-méthylsorbo- 
sides, de l'acide d-diméthoxysuccinique et de l’acide xylotriméthoxyglu- 
tarique. Ces acides ont été d’abord transformés en esters méthyliques, 
puis en méthyldiamides cristallisées. 


CH? 0 CH: 
j j CO OH 
CH30C | CO OH 
es CH3 0 CH | 
CH3 O CH H CO CH: 
| H CO CH: | 
-HCO CH: 0 | CH3 O CH 
| CH30O CH \ 
l CH3 O CH | CO OH 
43 CO OH” 
Ÿ CH? 
=  Tétraméthyl-a-/-sorbo- Acide Acide 
pyranoside. xylotriméthoxy-  d-diméthoxy- 
glutarique. succinique. 


Nous ne donnons ci-dessous que la technique d’oxydation qui conduit 


(*) J. Amer. Chem. Soc., 59, 1937, p. 2047. 4 


PE 
EX 
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aux deux acides; les autres techniques se trouvent dans la thèse d’4 
gon (?) et seront ‘résumées dans un mémoire d'ensemble sur la stru 
des cétoses. 


Dans un matras à long col contenant 10* de dérivé tétra ou pentaméthylé, on 
d'abord 25%, puis 100% d'acide nitrique fumant (D 1,49). Lorsque le dég: 
de vapeurs nitreuses s'est ralenti, on plonge dans un bain-marie bouillant le me 
qu'on ferme avec un petit entonnoir. Après 30 minutes, le pouvoir en 
plus que le cinquième du pouvoir réducteur initial, et la densité de l’acide est 
à 1,35 environ, On ramène cette densité à 1,43 par addition d’une quantité suffl 
d'acide fumant, et l'on chauffe 30 minutes à 90°. Le pouvoir réducteur est alors 
On entraine l'acide nitrique par la vapeur d’eau, on détruit l'acide oxalique 
H°0O*, on sèche en distillant de l'alcool méthylique et l’on méthyle le sirop 
CIFI-Ag°0, puis par (CH5)SO®, On distille enfin (3-45) dans un vide de 107* 1 
avec une colonne Vigreux de rot", d'abord à 5o°, puis à 70°, et l’on obtient 2 
fractions qu'on traite par la méthylamine. On sépare les méthyldiamides par 
tallisations fractionnées dans l'alcool méthylique et dans l’éther acétique. 


Nous avons ainsi obtenu les méthyldiamides des acides d-diméthoxysu 
cinique (2-3) et xylotriméthoxyglutarique (15). En effet, pour l’un 
ra de fusion au bloc Maquenne est + 205°, et le pouvoir rotatoire” 

+-132°,8 ; C 47,09 pour 100, H 5,95 pour 100, N 13,2 pour 100, alors 
BA se chi théoriques pour la AT et de l'acidé dimétho y 
succinique sont P. F.+ 205°, «5°, + 132°,9; C 47,05 pour 100, H 
pour 100, N13,7 pour 100. Pour l’autre, le point de fusion au 
Maquenne est +-167°, le pouvoir rotatoire a— 0; C 48,48 pour 10 
H 8,39 pour 100, N 11,0 pour 100, alors que les chiffres théoriques 


(?) Thèse de Doctorat ès sciences. Paris, 1938. ST ER NN MERS 
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… acétyl-sorbose et le tétraacétyl-4-/-méthylsorboside qui donnent tous deux 
le même a-l-méthylsorboside (*) : L'application des méthodes d’Irvine et de 
» Haworth au sorbose se trouve ainsi très simplifiée, d'autant plus qu’il n’est 
pas indispensable d'isoler le dérivé tétraméthylé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une scission des alcools primaires et sècon- 
…  daires G-éthyléniques. Note de MM. Cuarzes Prévost et Ou Riux Howo, 
présentée par M. Robert Lespieau. 


Tandis que, sur alumine à 34o°, les alcools Di dt 
Th R—CH°—CHOH—CH—CH 


ainsi d’ l'illeurs que leurs isomères 


R—CH?—CH=CIH-CH ON, 


(Lise déshydratent facilement, et à peu près quantitativement, en un mélange 
_ plus ou moins colese de carbures érythréniques, leurs isomères 
< | ARE 2 
_B-éthyléniques () 
EE ds R—CHOH--CH?—CH—CH: 


É Après passage sur alumine à 340-360°, à un débit horaire de 3ofenvir On, 

on retrouve à peu près 5o pour 100 d’ oo inaltéré, très peu d’eau et de 

_diènes conjugués, mais par contre 4o à 5o pour 100 de l'alcool mis en 
œuvre a subi une scission en aldéhyde et carbure monoéthylénique : 

MR CHOH CHA CH CH: — R_CHO{CH-CH—-CH: 


…_ Nous avons constaté cette scission pour R —H, R—CH°, R — C'H° 
3 et R—— CH — CH. 

Une telle coupure rappelle celle de l'acide ricinoléique en aldéhyde 
; tue et acide undécilénique. Elle rappelle aussi la coupure des 
_alcools D re en aldhéhyde (ou cétone) et carbure acétylénique 
Der Ne 


7 


; RE GHON-CC-K + R—CHO+R'=C—=CH. 
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Cette dernière scission, sous l'influence de l’é éthylate de sodium, avait. 
déjà été décrite par Chäries Moureu (?). M. Lespieau et l’un de nous 
l'avaient obtenue sur alumine à 250°: 


H°—CHOH-C=CH >. CH-CHO + CH =CH, ca 


mais le résultat n'avait pas été publié (1929). on 
La similitude des radicaux allyle et benzyle nous a amenés à examiner. 
l’action de l’alumine sur les alcools C°H—CH?—CHOH-—R, que l'on 
pouvait espérer couper en ares R—CHO et toluëène. d 
Nous avons constaté qu’il n’en était rien, et que ces alcools se déshy dt ten de 
normalement en carbures styroléniques 


CH; CH = CH —-R. 2 : 


Les expériences ont été faites avec R — H et R — CH. 
D'un autre côté, les alcools tertiaires 5 éthyléniques à 


CH=CH= CH 2C OH 


eux aussi se déshydratent en un mélange de diènes conjugués. 

Il s'ensuit que, pour des différences de structure assez minimes, les 
alcools portant sur l’atome de carbone h ydroxylé un radical mobile : RES 
éthynyle, benzyle, se comportent différemment vis-à-vis de l’alumine, ils se” 
coupent ou bien se déshydratent. L'étude, à ce point de vue, de quelques 
nouveaux représentants de cette série, étude que nous poursuivons, per- 
mettra, nous l’espérons, de préciser la cause de ces divergences. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Passage de l'acide stéarique à l’acide oléique 
par déshydrogénation catalytique. Note de MM. Louis Mançars Lan | 
et Xavier Axéeui, présentée par M. Maurice Javillier. np 


On sait que, dans les corps gras, l'acide oléique s'hydrogène facilement 
en présence de nickel réduit pour donner l’acide stéarique. / 
Le phénomène inverse, la déshydrogénation catalytique de l'acide 
stéarique en acide dede est-elle réalisable ? Éventuellement, une telle 
déshydrogénation s’effectuera-t-elle précisément en 9-10 pour de 
l'acide oléique ordinaire, ou bien ne s’effectuera-t-elle pas en un autre 
point de la molécule, par exemple en 2-3, pour donner un acide isooléique ? 


A ñ 
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D element Normann en 1921 et 1923 avait pu obtenir une augmen- 
tation d'indice d'idée en’ soumettant une huile à 220°-250° à l’action de 
l'azote, du gaz carbonique ou de l’oxyde de carbone, en présence d’un 
catalyseur au nickel; des travaux dans le même sens ont été faits par : 
Suzuki et Kurita, Tzonev et Yansel. 

De notre côté, nous avons songé à employer comme accepteur d'hydro- 
gène celui qui nous a paru le plus simple, l’éthylène, en bloquant la fonc- 
tion acide à l’état d’ester méthylique. 

En faisant passer à 220° sur du nickel, réduit à 190°, des vapeurs de 

stéarate de méthyle entraînées par un courant d’éthylène, nous avons pu 
condenser à la sortie de l’appareil un: mélange de stéarate et d’oléate de 
méthyle et caractériser, dans les gaz sortants, à côté d’éthylène en excès, 
de l'hydrogène et de l’éthane; 23 pour 100 environ de l’acide stéarique ont 
pu être ainsi transformés en acide oléique. 
‘à La déshydrogénation a pu être effectuée également, mais moins facile- 
ment, en phase liquide. Le naphtalène essayé comme accepteur d'hydro- 
gène s’est aussi montré efficace, mais sans présenter d'avantage. 
Dans les mêmes conditions le palmitate de méthylé n’a pas donné signe 
_ de déshydrogénation. 
… Nous avons vérifié que l’acide éthylénique obtenu est bien l'acide oléique 
_ ordinaire. 


Fe DER ENT ET LU 


GÉOLOGIE. — Lé Permien et l'Éocène dans le Sud-Ouest de l’Anatolie inté- 
D rieure. Note de M. Ernesr Cnarur, présentée par M. Charles Jacob. 


Les régions montagneuses, bordant les hauts-plateaux de l’Anatolie 
… intérieure entre Eskisehir, Afyon Karahisar et Aksehir, sont formées 
surtout de terrains en partie métamorphiques, largement masqués par du 
dre Néogène lacustre et éruptif (tufs des tombeaux phrygiens). Les terrains 
antérieurs au Néogène n'étaient pas datés jusqu'ici par des gisements fossi- 
Ÿ Jifères; or, en 1930 et 1937, ces terrains nous ont fourni des fossiles en deux 
_ régions Re. : 

114 . 1° Entre Afyon Karahisar et Çay, des calcaires sombres, interstratifiés 
ayec des calcaires plus clairs et parfois avec des caleschistes sériciteux, sont, 
dans certains bancs, riches en débris d'Echinodermes et de ol ptan en 


À 
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tissant à cette ville, on y trouve des nn Me Ciry 5 quié a ä 


Staffella, dont une, Stafella Chaputi ET existe en bide dans oil 
caires permiens trouvés par nous dans l’Anatolie centrale, au 
d’Ankara (?). Ces calcaires permiens de la région de Çay, qui recouv 
les terrains plus métamorphiques du Sultan dagh d’Aksehir, dessinent 
plis larges dirigés approximativement vers l'Ouest. 

2° Dans une zone assez allongée vers le Nord-Ouest, et s’éten 


des calcaires parfois gréseux, les Koraminifères suivants, déterminés 
par M. Doncieux : Nummulites atacicus Leym., N.'irregularis Desh: 
N. globulus Leym., Orbitolites complanutus Lmk.; ces calcaires et grès Iuté= 
tiens passent, vers leur base, à des conglomérats de roches métamor-m 
phiques, de serpentines, de ten etc. Ils supportent le Néogène \ 
légèrement discordant qui les déborde Farcnats Le Néogène lui-même 
est fortement disloqué, avec des plis et des failles prolongeant versle Fois | 
Ouest les accidents analogues des chaînes internes du Taurus. “4 


HYDROLOGIE. — Analyse des composantes de l'A frine à Midankt. à 
Note (') de M. Sousmi Mazroum, présentée par M. Georges Perrier. 


Les études hydrométriques de l’Afrine (en Syrie) sont poursuivies 
depuis 1930 à la station limnigraphique de Midanki ; l'application de la mé- 
thode d'analyse de M. H. Labrouste à la série des niveaux moyens mensuels. 
permet de dégager les composantes élémentaires de l'écoulement. Les. 
composantes obtenues ont des périodes de 2, 3, 4, 6, 8 et 12 mois; la faible 
étendue des observations ne permet pas encore de SRB les compos 4 
supérieures. Ne 

Par ailleurs, l’analyse des hauteurs mensuellesde la pluie et des moyennes. Ë 


TR 
A 


mensuelles de la température observées à Azaz, sur la limite orientale du … 
bassin versant, fournit des composantes similaires de 6 et de 12 mois, e 
permel dates les mêmes composantes supérieures. É 


(*) Bull. Scient. de Bourgogne, 8, 1938, p. 53-60 (une pl.) À Al # 
(2) E: Cnarur, Comptes rendus, 194, p. 1599 et 1503; 197, 1933, p. 134 et 1x 


+ 3 * \ k Ê 


(1) Séance du 23 mai 1938. 
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… [1 paraît intéressant de comparer entre elles les composantes homologues 


… de ces différents phénomènes : écoulement, pluie ou température peuvent 
en effet être considérés comme des résultantes d’influences élémentaires 


admettant les mêmes périodes. 
Les composantes annuelle et semi-annuelle de l’Afrine forment des trains 


- d'ondes semblables à celles de la pluie ; elles comprennent un même nombre 
de périodes entières, et leurs élongations variables restent symétriques par 


rapport à l’élongation maximum. Les composantes de la température pré. 
sentent des trains plus allongés, dont les variations d'amplitude sont plus 


lentes et moins accentuées. 


\ 
L'influence de ces différentes composantes n’est pas la même dans la 
formation de la cote moyenne enregistrée; le tableau ci-dessous relate 
Pamplitude maximum de chacune d'elles et son importance relative : la 


composante annuelle reste prépondérante dans les trois phénomènes 


observés : 
Composantes Amplitude Importance 
T, en mois. maximum. relative. 
it om 3/42 SOU 
x 3 134 10,2 
É RTL ; l IÔI ÉD 9 
Niveaux de l’Afrine à Midanki...... ; 
6 234 19,7 
( 8 138 10, 
12 68! 51,9 
2 6 5 3m 29 6 
MEN ATARI RENE Ed 
à WE? 125 ,4 60,5 
6 29, 98 10 
Hémpéraitured'Azaz.en eh Vice. 1 
P 12 18°, 86 63,5 


Les différentes composantes dégagées présentent entre elles un décalage 
de phase expressif : la composante annuelle de l’Afrine suit celle de la 
pluie avec un retard moyen de 4o jours (11 pour 100), et celle de 
la température avec un retard de 215 jours (60 pour 100) ; les retards 
moyens correspondants de la composante semi-annuelle sont de 5o jours 
(28 pour 100) et de 100 jours (56 pour 100). 

Il'apparaît ainsi que le bassin de l’Afrine ralentit, sans en atténuer l’effet, 
l'influence des composantes élémentaires de la pluie sur l’écoulement. Le 
régime d'écoulement de cette rivière porte l'empreinte du régime pluvial, 
et le rôle régulateur des réserves souterraines y est dissimulé par lapport 
rapide du ruissellement. Cependant l'analyse de la courbe de décrue par la 


C. R., 1938, 1° Semestre. (T. 206, N° 22.) 110 


“sASPLE LEUR SANS OT CIE vi MCE, RP RNA 1,7 CN ALT NE CCE 7. LA 4 
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D cthode de M. Maillet conduit à estimer l'importance de ces réserves à 
plus de la moitié du voluine annuel évacué par l’Afrine. 

Les crues les plus importantes de la rivière résultant de l’interférence 
- des maxima de ses différentes composantes, la méthode d'analyse de 
… M: Labrouste fournit le moyen de les prévoir, à l'avance, par l'examen de 
à la progression des composantes élémentaires de la pluie. 


 HYDROLOGIE. — Sur une méthode d'étude des troubles en suspension dans 


les estuaires et les fleuves. Note (') de M. Louis GLan6EaU», présentée par 
M. Charles Maurain. ' 


Fr 


- La teneur en troubles de l’eau, dans l’estuaire de la Gironde, présente 
quatre types de variations qui sont fonction du temps : 1° variations quasi 
instantanées de l’ordre de quelques secondes dues aux tourbillons; 2° varia- 
. tions journalières au cours d’une marée; 3° variations irrégulières au cours 
- des crues; 4° variations saisonnières. 
_ Les variations topographiques de la quantité et la nature des troubles 
en suspension dépendent principalement, en dehors de la salinité, des 
mouvements tourbillonnaires qui déterminent les échanges-transports tra- 
. duits par le coefficient À de W. Schmidt (Austausch) (?). Ce coefficient A 
caractérise, non seulement l’état dynamique de la rivière à un moment 
donné, mais il permet aussi de préciser, si en un point, il se présente un 
_ équilibre échange-pesanteur sans érosion ni alluvionnement, ou sil y a 
déséquilibre dans le sens de l'érosion ou de celui de l’alluvionnement suivant 
PE. les calculs de Kühler ie A peut être calculé quand on a mesuré la répar- 
Re tition moyenne du pourcentage et de la granulométrie des troubles en fonc- 
2 tion. de la pi tonteus La mesure de ce coefficient dans la nature s’est 
heurtée ; jusqu’ à présent à la difficulté de déterminer les valeurs moyennes 
pour un espace de temps d’une dizaine de minutes. 
= La bouteille de Collet (‘), formée par un cylindre horizontal avec clapets, 
ne A que des valeurs instantanées. Or les perturbations tourbillon- 
4 î b 


Shnrat t 2 4 
, mer RPM Mc ee 


ance du 23 mai 1938. 


(sé 
ACER 2. Sonminr > Probleme der Kosmischen Phystk, 1, Hambourg, 1925. 
CG) I. K. Konser, Svenska Vetenskapsakademiens Handlingar, 13, 3° série, 


Stockholm, 1933. 
ae À. Dot. Les Lacs, 36 P- dans 1925. 
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en examinant la surface de l’estuaire, où l'on observe des bouffées d'en 
trouble se déplaçant au milieu d’eau Es claire. Des prélèvements à la bou- 
teille de Collet, effectués à quelques minutes d'intervalle, nous ont donné 
les résultats suivants par litre, pour une station au km 3,850, à 50" 113 
de la rive : 0 

23 mars 1938, à 4",50 du fond (basse mer) (0°,15, 0f,16, 0% 13); 
6 avril 1938, à 0,60 du fond (début flot) (15,37, 15,28, 1 hr); idem, 
à 3,10 du fond (15 mo 15,07); 11 avril 1938, à 0"bo du joed (basse mer) 
(05,27,.,05,25, 05,22); 25 avril 1938, à 1” du fond (début flot }(05,06, 05,07, ; 
0,04); 2 mai de (pleine mer) à 7" du fond (0%,84, 0°,69); idem, à 4 
du fond (05,67, 1%,13); idem, à 1" du fond (3“,55, 2°,90). | 4 

Les mail quasi instantanées ont d'autant plus d'effet que l’eau w 
est plus chargée en matières. Elles paraissent donner le maximum de varia- 
tion à deux ou trois mètres du fond, Au contraire, au cours d’une marée, 
la teneur en troubles varie, surtout près du fond où elle peut passer de x ‘0e 
à 15 pour une variation de 1 à 2 près de la surface. En vue d’obtenir une 


quantité de matière suffisante pour des études minéralogiques et granulo- Ke 
métriques, et pour déterminer des chiffres moyens, nous avons mis au 1e 
point une méthode permettant de recueillir les matières en suspension … | 
dans 200 litres d’eau, prélevés à une profondeur connue pendant er 
10 minutes. ES i tre ya 

L'eau est pompée dans la rivière au moyen d’un tuyau, à l'extrémité 
duquel est fixé un cylindre horizontal, maintenu dans le sens du courant 
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" une dde déterminée. Les 200! ee en 10 minutes environ, 
sont déversés dans une cuve À, à fond conique, montée sur un bâti mobile. 
De cette cuve, l'eau prélevée passe à travers une série de tubes cylindro- 
coniques verticaux de diamètres croissants : B 5°",5; C 12%; D 20%; 


 E5o, L'eau aboutit dans un cylindre F de 315! de Hidacite. 


Suivant le.principe bien connu des appareils de lévigation (Elutriator), 
les sédiments restant dans chacun des tubes sont d’une grosseur décrois- 


- sante du premier au quatrième. Après la mise au point de l’appareil effec- 


tuée par M. Aubriot, il ne passa plus dans le cylindre F que de l’eau 
contenant des éléments très fins de moins de 3" de diamètre et des colloïdes. 
Après un repos de 24 heures dans les tubes, on enlève les sédiments 


. déposés, qui sont fitrés, séchés et pesés. En outre, on précipite les colloïdes 


…_ existants dans un litre d’eau du tube E et dans le cylindre F. On obtient 


Nes 


ainsi le poids total des troubles en suspension et une première répartition 
granulométrique approchée, obtenue avec l'eau même de la rivière. 
Pour vérifier l'appareil, un sédiment artificiel composé d’un mélange de 


_ sable et d'argile y fut introduit. Le sable fut intégralement récupéré dans 
le premier tube B avec environ 8 pour 100 d’argile. Sur la masse totale du 


sédiment, il y eut une erreur d'environ 2 à 3 pour 100. Des pompages, à 
une profondeur donnée, furent ensuite effectués près des bassins à flot, à 
5o mètres du rivage pendant 10 minutes. Les résultats des prélèvements 
ont été les suivants pour un litre : 
. sr avril 1938, à o",50 du fond, basse mer : Elutriator (0,23), bouteilles 
Collet (moyenne 0: y 25 del 1938, à 1" du fond, début flot : Elu- 
triator (05,046), bouteilles Collet (moyenne 0,055). 2 mai 1938, 7" du 
fond : Elutriator (0‘,75), bouteilles Collet (moyenne 0‘,74). 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la formation d’atomes libres de sodium 

dans la haute atmosphère. Note de M. René Berarp, présentée par 


M. Charles Fabry. 


LÉ présence d’atomes libres de sodium dans la haute atmosphère, révélée 
par des observalions récentes (!), pose une série de problèmes relatifs à la 
composition des couches luminescentes et aux transformations qui s’y 


accomplissent, soit spontanément, soit sous l’action de corpuscules d’ori- 


Ÿ 


(2) CaranNEs et Duray, Comptes rendus, 206, 1938, p. 221; CaBannes, Duray et 


… Gauzir, ibid., p. 870; R. Bernarn, coid., p. 448 et 928; Nature, 141, 1938, p. 788. 
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vers 60!" d’altitude, on peut imaginer que des molécules Na CI se trouvent 
en permanence dans cette région, où la température est sans doute assez 
élevée (150° C.). Ces molécules pourraient résulter, par exemple, de la” 
vaporisation partielle, sous très basse pression, de, particules salines pro= 
venant des océans. D’autre part la présence simultanée de molécules H20. 
doit être considérée comme vraisemblable, car les bandes de la vapeur 
d’eau semblent bien exister dans le spectre d'émission du ciel nocturne(?). 
Ildoitexister, en outre, dans la haute atmosphère de nombreuses molécules 
d'azote MER OREUET AY, comme le montre l’émission intense des bandes 
A > X, dites de Vegard-Kaplan, et des bandes du premier système positif 
B + A (*). On sait enfin que, d'après sa composition spectrale, le rayon- 
nement du ciel nocturne nécessite une énergie moyenne d’excitation plus 
faible que celle des manifestations aurorales (*). Si l’on tient compte dela 
possibilité d’eflets cumulatifs (par exemple, pour l'excitation du second 
système positif de l'azote), il est permis de supposer que cette énergie est 
inférieure à 10 électron-volts (*). KHATANE 

D’après ce qui précède, la formation d’atomes libres de sodium peut 
être attribuée à la réaction 


(4) H+NaCl —, HCI+H Na o,22-e. V. (5x Kcal:) (9) 


La réaction inverse, qui ne nécessite qu’un faible apport d'énergie, est 
cependant très peu probable à la température 150° C., par suite de la rareté 
des chocs efficaces (*). En dehors de toute autre cause de disparition, la vie 
moyenne des atomes Na ainsi libérés serait donc considérable. (1 

L'hydrogène atomique, qui produit la réaction (a), peut résulter de la. 
dissociation de molécules d’eau, par exemple sous l’action d’un choc avec 
un électron de 5,1 eV (®), 


OS NON NE ES REIN à : ve 


(2) d: Camannes, J. de Phys., 7° série, 5, 1934, p. 601-613. LT ERNS 
(*) G. Désarn, Rev. of Modern DE 8, 1936, p. 1-21. | LEE 
(*) Le premier système négatif de l’azote est très faiblement représenté AN le Ce 
spectre du ciel. À partir du niveau A, lionisation d'une molécule d'azote ne nécessite- id 
rait cependant qu'une énergie égale à 12,6 eV. L’excitation des bandes négatives pour- À 
rait d’ailleurs avoir lieu dans une the perte plus élevée, c 'est-à- dire dans la. à 
zone aurorale. CALE A 
(5) G. Scnay, Zeits. Physik. Chem., 11, 1930: SE D DO DED ee TR 
(5) Voir H. HeriNG, Dissociation de Fe eau en IF et OH (Actualités soient Lie es 
industrielles, Paris, 1936). | 
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Toutefois, il semble préférable d'admettre Nation des molécules 
d'azote métastables À qui, en reprenant l’état normal X, céderaient l'énergie 
“disponible (6,1 eV) à des molécules d’eau, conformément à l'équation 


MONTS NCA'E) = HO: >: N°(X'E) OH LH + 1e. 


Cette hypothèse est en bon accord avec les expériences de Gaviola 
et Wood (‘), d’après lesquelles la vapeur d’eau est dissociée en H et OH 
_ sous l'influence de l’azote actif (qui renferme sûrement des molécules A ). 
Elle est également confirmée par les observations récentes de Me Neille (®), 
qui a constaté la formation de sodium libre en faisant passer une décharge 
à travers un tube rempli d'azote et contenant du chlorure de sodium. Le 
spectre de la luminosité obtenue dans ces conditions renferme, avec les 
raies d’arcs du sodium, la bande 3360 À de NH et /u bande 3064 À de OH, 
F même si l’on prénd des précautions pour éliminer aussi complètement que 
É possible la vapeur d’eau. | 
k Si lon tient compte des fait précédents, et notamment des équa- 
C tions (a) et (b), il faut s’attendre à trouver dans le spectre du ciel nocturne 
les bandes de la molécule OH, dont la durée de vie est d’ailleurs très 
grande (*). En fait ces bandes semblent bien se manifester sur les spectro- 
grammes du ciel ('°), obtenus par Dufay, Gauzit et Arnulf. La transi- 
tion ?Il + °Y ne nécessite qu'une énergie de 4eV; les bandes de OH peuvent 
donc être facilement excitées par choc avec un électron ou avec une molé- 
cule d'azote A (!!). Par contre, si l’énergie moyenne d’excitation est, dans 
la couche luminescente, inférieure à 10eV, on s'explique aisément 
 … l'absence des raies de Balmer de l'hydrogène, des bandes H?, HCF et OH. 

_ Les atomes libres Na, fournis par la réaction (a), peuvent évidemment, 
> par un mécanisme plus ou moins complexe (avec intervention possible 
_ de H°O), se combiner à l’oxygène et donner des molécules Na*O. Mais il 


EI RRUEs 


ga 
*E 


ED LR ET enter Pal U 


\ Phil. Mag., 6, 1928, p. 1191-1210. 

8) Plul. Ma, 25, 1938, p. 471-479. 

) O. OrnexserG, J. of Chem. Physics, 3, 1935, p. 266-275. 

(#) Voir la note suivante, 

1%) La distribution de l'intensité dans les bandes OH du ciel permettrait sans doute 
de se rendre compte de l'importance relative des deux mécanismes (O. OLDENBERG, 
Phys. Res., 6, 1934, p. 210-215). D'autre part, il serait intéressant d'évaluer le rap- 
port des intensités des bandes OH du ciel, observées au zénith et à l'horizon. Si 
l'émission de ces bandes et des raies D du sodium a bien lieu dans la même couche, 
on doit RHÉSnent trouver le même rapport dans les deux cas. 


\ 
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est probable que celles-ci peuvent être à leur tour dissociées par choc avec 


des molécules d'azote A. L'action sur Na°O d’une molécule A possédant. 


un quantum de vibration supérieur ou égal à 4 ('*) pourra directement 
donner naissance à deux atomes de sodium et à ün atome d'oxygène. 

En résumé, la théorie qui vient d’être esquissée, en bon accord avec les 
faits expérimentaux (analyse spectrale de la lumière du ciel nocturne, 
expériences de Me Neill), permet d'interpréter la formation d’atomes libres 
de sodium dans une certaine région de la haute atmosphère (altitude 6o*, 
pression o"",1, température relativement élevée). Elle explique donc là 
présence de certaines raies d’arc du sodium dans le spectre du ciel noc- 
turne (**) et le phénomène de résonance crépusculaire observé récem- 
ment sur les raies D (!). f 


MYCOLOGIE. — Premières cultures de champignons sur cellophane. 
Note de Mi: Are Dusseau, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Divers champignons saprophytes, recueillis il y a plusieurs années sur 
les feuilles marcescentes de plantes de haute montagne du type dit plantes 
en coussinets, ont pu être cultivés sur milieu artificiel (solution de Knop 
à diverses A sans autre aliment carboné que de la cellulose de 
papier-filtre. 

Plus récemment, nous les avons repiqués dans des tubes où le papier- 
filtre avait été Rae par une feuille de cellophane (acétate de cellulose). 


Ces champignons, parmi lesquels divers Fusarium, Aspergillus et Penicil- 


ltum sp., ont donné des cultures tout à fait comparables à celles des tubes 
témoins sur papier-filtre. 


En outre, le passage à l’autoclave ayant produit une légère hydrolyse de 
la cellophane, manifestée par un louche du liquide, les cultures se sont 


étendues en surface du liquide alors que dans les tubes témoins le cham- 
pignon ne quitte pas aussi facilement le papier-filtre. Les pigments, notam- 
ment chez lusarium arthrosporioides Sherb et Fusarium sambucinum Fuckel, 
apparaissent plus rapidement dans les cultures sur cellophane que dans les 


(*?) La présence de nombreuses molécules À dans l’état vibratoire 6 — 4 semble. 


résulter des intensités relatives des bandes du premier système positif de l’azote, et 
des bandes du système de Vegard-Kaplan, telles qu'elles apparaissent dans le ciel. 
(15) G. Désarnin, Comptes rendus, 206, 1938, p. 930-933. 
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cultures sur papier. Ces premiers essais indiquent que des microorga- 
… nismes sont capables d'accepter facilement cette forme nouvelle d’aliment 


_ carboné. 
D'autre part, l'intérêt de la méthode nous paraît résider aussi dans le 


fait que l'observation et la photographie sont facilitées par la transparence 
du support, les feuilles de cellophane permettant de réaliser des cultures 
à ae) en un film aussi mince qu'on peut le désirer. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Les principes phosphorés du pollen. 
Note de M. Émze Micuer-Duran, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Les essais . immédiate des composés phosphorés du pollen sont 
| plutôt rares et à ce point de vue les recherches d'Anderson et Kulp (') 
. présentent un réel intérêt. D’après ces auteurs, le pollen de plusieurs 
variétés de Blé renfermerait 2,61 de dattes 0,29 de phosphore 
acido-soluble, 0,22 de éco minéral, 0,07 de phosphore organique 
qui correspondrait à de la phytine; les résultats sont rapportés à 100% de 


substance sèche. Les conclusions de ces travaux, remarquables par 


ailleurs, sont très discutables en ce qui concerne les principes phosphorés 
autres que les phosphatides. La critique de la technique suivie par 
_ Anderson et Kulp sera exposée dans un prochain mémoire. 

Nous ferons simplement remarquer ici que les auteurs cités considèrent 


‘comme phosphore phytinique le phosphore correspondant à la différence 


P..acidosoluble — P. minéral. 


Or nous avons montré (?) que l'extrait acide de poudre végétale déli- 
pidée pouvait renfermer, entre autres substances, non seulement des phos- 
_ phates et de la phytine, mais encore, des Des ose hieplates des nucléo- 
tides, des acides nucléiques. ha ces conditions, les conclusions 
d’ Andton et Kulp relatives à la phytine ne peuvent être prises en consi- 


 dération et la présence de cette dernière dans le pollen reste probléma- 


NON ON NX 2 
res D 


on 


tique. Il est regrettable, en outre, que ces mêmes auteurs n'aient fourni 


aucun renseignement sur la  huique suivie pour le dosage des phosphates. 


Nous avons repris le problème en utilisant la technique publiée récem- 


4 


Der biol. Chim., 50, 1922, p. 433. 
) 


L'(r 
(?) CR. Soc. Chim. bol. 20, 1938, p. 399. 
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ment (*). Les analyses ont porté sur le pollen, les inflérescences, et 
fois les feuilles de Corylus Avellana, Ulmus campestris, Cupressus lusitanucc 
Les résultats rapportés à 100% de substance sèche sont exposés dau 

tableau suivant : 


Pollen de Corylus Avellana (Phosphore en mgr). 


Acido 
Pipidique. soluble, Minéral,  Phytinique. Protidique. 
Pollen, PE EE er 374 130 _150 247 
Anthérés en 2e 4,5 116 _88 ARE AS TA 
Axe et bractées. =... 1 (RONA EE ET 50 


Pollen d'Ulmus campestris. 


POUER AAC EEE 74,3 500 283 T8 216 
AhtHBrESCL Are VE 16,25 450 395 0 119,9 
Axe et bractées ..,... 18 300 266 0 140 


Pollen de Cupressus lusitanica. 


FOLERLA ES ES Dr SMS ae a 12 traces 0 290 
CONBS AE M EE ER 15,3 200 143,6 72 64,4 
Feuille ENTER 19,2 160 Fi 96,47 108,4 


[l résulte de nos analyses que, comparativement aux fleurs et aux feuille 
le pollen parait exceptionnellement riche en principes phosphorés. Or, 
quantité de pollen produite par ces trois espèces est énorme par rapport 
la quantité strictement nécessaire pour assurer la fécondation. La pollin 
sation se traduit donc ici par un véritable « gaspillage » de PhéspR etes 
moment de la poussée de printemps. : 

Par le taux et la nature des principes Sn le pollen des del 


ns de a et d’Ulmus renferment du mêmes ne Re 
que les graines et notamment la phytine; aux réserves glucidiques, 
diques, protidiques, dont l'existence est établie par différents auteu: 
convient d'ajouter les réserves “phosphorées. Mais la présence de ces 
nières est loin d’être générale; en effet, le pollen de Cupressus est caractér 
par l'absence totale de PRIE un taux FAÉRUNeR faible de P. BE 


EE 
à "3 


(2) Comptes rendus, 202, 1936, p. 866. 
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Fa Conifère, en à effet: les corpuscules sont nettement arche sur les cônes 
femelles; le ae peut Fonaber directement sur eux et germer sur le 


Si, comme l’a fait Javillier (*) pour les tissus animaux, nous établissons 
\ le rapport physiologique P. protidique/P. lipidique des grains de pollen, 
on constate qu'il présente sensiblement la même valeur, 2,8-2,9, pour les 
deux. espèces d’apétales appartenant d’ailleurs à deux oies très voi- 
D siness ce même rapport atteint la valeur 23,5 dans la Conifère. 

_ En résumé, ce travail préliminaire pose plutôt qu’il ne résout un certain 
nombre de lies relatifs, d’une part, à la valeur du rapport physiolo- 


a 


pe 
2 gique du pollen des Miéroutes espèces végétales suivant leur degré d’évo- 
L lution, d'autre part, à une relation possible entre la quantité des réserves 
Ée accumulées dans le grain de pollen et l’allongement du tube 


_ pollinique chargé d'assurer le passage des anthérozoïdes sur les ovules. 


| BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la présence normale d'acides indoliques et par- 
_ | ticulièrement de l'acide indol-3-acétique dans diverses plantes supérieures. 
Note C ) de M. Josseu Lerèveg, présentée par M. Émile Schribaux. 


4 Depuis Tes premières observations de Boysen-Jensen, Paäl, F. A. F: GC. Went et son 
D école, de nombreux et remarquables travaux (et très spécialement les déterminations 
de nicrochimie extr cosnont hic exécutées et Poiue par Kôgl FL ses collabo- 


_quée, des AE ER de croissance sur les plantes supérieures. Nous ne rer pour- 
tant encore aucune certitude définitive sur l'identité des corps produits par ces 
plantes, et responsables de leurs propres maniféstations de croissance. 

À Pour les à auxines, s’il est Lo surtout PSE L auxine &, que “elle est 


cu aux : hétéro- -auxines “u étendant le sens d'une désignation d’ abord réservée à 
ol- 3 ur êlles néon encore considérées, pour les végétaux NÉ 3 
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Nous avons cru intéressant de rechercher systématiquement se 


substance de croissance. ] 
Notre travail se trouvait facilité par la netteté et la sensibilité a me, 
réactions, bien mises au point pour l’usage bactériologique et médical. ; 
(Notamment par C. A. Herter, Salkowsky et surtout A. Berthelot, 
Ann. Inst. Pasteur, 28, 1914). L 
Nous avons d’abord recherché des plantes présentant des manif 
fortement accusées, et autorisant à admettre la présence, dans leurs 
organes, de teneurs élevées et même excessives de substance de croissance. 
C’est ainsi que nous avons choisi le Radis, en raison de sa tuberculisaon 
particulièrement rapide (que nous avons d'atlletits pu déclencher expéri | 
mentalement dès la germination) (?); le Chou-fleur, en raison de la fascia 
tion si accentuée de son inflorescence dont la formation “arconagne | 
d’ailleurs toujours d’une sortie particulièrement abondante de note 
racines; le Cresson de fontaine, pour l'extrême facilité d'apparition deses. 
racines adventives; l'Asperge, pour la rapidité de croissance et d’ élongation « 
de ses tiges. Mes en raison des résultats obtenus, nous ARE Re 


bourgeons ou pousses d’arbres lors de leur devdonpeent printanier. ; 72% 

Sur des jus frais, exprimés à froid, sur des bouillons ou sur des 0 
par divers solvants : alcools ere butylique; éther (purifié et utilisé 
suivant la technique de A. Berthelot (Loc. cit.), nous avons employé : # 


< l'acide chlorhydrique additionné de traces de perchlorure de fer; 

, Pacide sulfurique en: présence d’un nitrite alcalin avec comparaison du rl À 

d’ ROM ar et de celui obtenu à partir d’indol-acétique pur; 

c, la caractérisation par la réaction d'Ehrlich du Scatol produit en portant vers nn. À 
le résidu d’évaporation. 


14 
2 
W 


*, 
4 


Pour le Radis, le Chou-fleur, le Cresson, l’Asperge, nous avons obtenu, 
par ces FU voies, des réactions oo positives sur de noï è 
- breux échantillons d'origines diverses. LCR 

D'après des comparaisons basées sur l’ intensité relative des colorations, 
nous pouvons ajouter dès à présent : 

1° que les réactions sont surtout accusées à partir de plantes récoltées 


:(?) J. Lerèvre, Comptes rendus, 205, 1937, p P- 1437: NT Ne 
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en cours d'établissement d’une manifestation nette de croissance, exami- 
… nées sans retard et cueillies (sauf pour les jets souterrains) après une 
période lumineuse (°); 

| 2° que diverses localisations peuvent s’observer, certaines fort tran- 
_chées (pointes des Asperges, inflorescence du Chou-fleur, feuilles des 


\ 


| jeunes Radis etc. ); 


"5 


3° queen évaluant les concentrations par comparaison avec des solu- 

tions connues d’indol-acétique, elles paraissent élevées, puisque se situant 

souvent au-dessus de 10 * du poids de matière fraiche. 

Dans nos autres essais, nous avons encore trouvé des réactions positives, 
bien que souvent moins intenses, accusant la présence d’indol-acétique 
 (Navet, jeunes Betteraves ee pousses de Sureau, Oseille etc.). 

: Mais nous en avons aussi rencontré d’autres, Habactes qu'une première 

. étude nous conduit à rattacher à la présence probable d’ A indoliques 
voisins (butyrique, propionique etc.) (cas du Marronnier d’Inde, de 

… l’'Oignon, de la Carotte etc. ). 

Conclusion. — Si des études ultérieures restent ou deviennent indispen- 
sables pour préciser et résoudre toute une série de nouvelles questions 
posées par ces observations, il semble que l’acide indol-3-acétique (et pro- 

. bablement des acides indoliques voisins), normalement présent chez des 

plantes supérieures, manifestant divers effets physiologiques susceptibles 

d’être provoqués par son action, doit être considéré comme une véritable 

_phytohormone. 


e 


P. 
4 


ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æætraclion et dosage du pigment de l'œil 
de la Drosophile. Note de M. Jacques-Lucrex Moxon et M'"° Yverre 
Nesrs, présentée par M. Charles Pérez. 


_ On connaît chez la Drosophile de très nombreux gènes dont les muta- 

tions affectent la couleur des yeux. Quelques-uns possèdent même de 
nombreux allélomorphes. (Telle la série des allélomorphes du gène white.) 
La plupart de ces mutants se rangent dans une même gamme de couleur, 
_ qui va du jaune orangé très pâle au rouge vif. Il est probable qu'un certain 
nombre d’entre eux au moins ne différent que par la dilution plus ou 
. moins grande du pigment. Si tel est le cas on pourrait, en dosant le pig- 
. ment de l'œil, obtenir une mesure de l’activité des gènes, qui permettrait 


‘#4 (®) CFA. Berrugcor et Mle G. Amoureux, Comptes rendus, 206, 1938, p. 699. 


; | 3 Est RSA La PTS 5 VA et AO er 
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de comparer leur action dans différentes combinaisons. Ce 
un puissant moyen d'analyse auquel s'offriraient de nombreux 
d'expérience. k 
Nous décrivons ici une technique qui permet d’extraire quantitat 
le pigment des yeux, et de le doser, en unités évidemment arbi 
Nous donnerons aussi quelques chiffres qui permettront de juger 
fidélité et de la précision des résultats. à 
Technique. — Les mouches, élevées dans les meilleures conditions. pe 
sibles de nutrition, sont prélevées deux à trois jours après l’éclosion, 
endormies à l’éther. Les têtes séparées des corps sont laissées dans 
absolu, à la glacière, pendant 48 heures au moins. Le pigment est t 
ment insoluble dans l'alcool. Les têtes sont ensuite décantées, et 
très finement au mortier. La poudre est reprise dans quelques cent 
cubes d'eau, où le pigment se dissout instantanément. Le liquide, 
couleur va du jaune orangé au rouge suivant la concentration, est pc 
l’ébullition, puis refroidi et‘centrifugé pendant 20 minutes à 3000. 
On Sr le culot de centrifugation avec lequel on recommence 
tion d' extraction. Cette RES AANE n en du reste le nr | 


liquide parfaitement apidé que l’on pourra ait avec précision à 
d’un colorimètre à cellules photoélectriques. 

Pour vérifier que seul le pigment de l'œil contribue à la ol 
l'extrait, nous avons effectué des mesures sur des extraits d’yeux « wk 
Comme on le verra d’après le tableau ci-dessous cet extrait a une« 
optique à peine différente de zéro, c'est-à-dire du solvant lui-même. 

Nous donnons ci-dessous NAclques chiffres relatifs à une race sauy 
On a rapporté ces nombres à l’unité de poids sec des corps et au: 
d'individus. Les unités sont arbitraires. | 


Concentration des extraits par rapport 


{ Race au poids sec. ‘au nombre d 
à rs sauvage © ie ——— 
ont À (swed. B). x Hoi S. Q1S'. LEO og", 
Expérience 1... OMR LIL ANNE TE o,81 NA 4,9 

» Hi yen 20,6 33,7 . 00/87 BR ARS 

» LAN SATA 24,5 30,1 0,81 5,6 5,1 

» LV 227 30,6 REA CATID RE 5,1 
» à NA EMA “ :T8,8 22,9 0,82 ot 459: 
. Moyennes .:1,.: 21,3 26,3 0,81 D) Deus re 

White. 511. 0318872, 0,228 0,84 0,046 0,044 
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On voit que ces données, rapportées aux poids secs, sont assez variables, 
ais que, rapportées au bte d'individus, elles ont au contraire une 
constance trés satisfaisante, puisque les plus ae écarts sont de l’ordre 
5 pour 100, l’écart maximum par TAPRORE à la RES étant 
3 po 100. Dans le cas des races sauvages, qui sont trés ins 


fl “L) 
nu 
| CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Répartition de la flavine et des substances à 


 /luorescence bleue dans la peau et les écailles de quelques Poissons d’eau 
douce. Note de MM. Maumice Foxraunr et Rexé-Gur Busnez. 


Fa ce qui concerne les Poissons d’eau douce, c’est seulement dans les 
_ téguments de l’Anguille que nous avons Jen ’à présent signalé d'impor- 
_tantes quantités de flavine ('). En effet on n’extrait des peaux et écailles 
de Gate op Le Carassius auratus L., Tinca vulgaris Cuv., Abramis 


€ 


4 


| Costa! l'examen de la peau de ne asterosteus aculeatus L., 
ne | var. leiurus) nous a également révélé la présence de flavine en re 


importantes. Les teneurs en flavine de la peau d'Épinoche (de 17 à 25 y par 
penves de tissu frais) on en effet comparables à à Gelée trouvées dans les 


. fluorescence apparaît par traitement à l'acide acétique ou par action 
d’alcool peine à l’étuve à 38°. La teneur en flavine de l’Epinoche 
iotale (10 à 15 y) est elle-même sensiblement supérieure à celle de l’An- 
Ee guille totale (4à5 yet parait d° ailleurs présenter des variations saison- 
| niéres que nous nous proposons d'étudier. [l faut rapprocher cette simili- 

_tude biochimique d’une propriété biologique commune à ces deux Pois- 
be sons : l’ euryhalinité. On peut, en effet, se demander s’il n’existe pas une 
4 relation, indirecte sans doute, entre cette faculté d'adaptation et la richesse 
en don de leurs téguments, téguments qui jouent un rôle si important 
4 dans le maintien de l’ D dance osmotique du milieu intérieur vis-à-vis 
7 du milieu extérieur. 


Ÿ 


16 POUR avons d'autre part signalé que la loin ou la substance à 


no) M Forms, ape rendus, 904, 1937, p. 1369. 
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; 
fluorescence bleue dans la peau des Poissons à mélanine se trouvait loca 
dans les mélanophores ou au contact immédiat de ceux-ci (2). Nos obs 
vations ultérieures ont confirmé ce point, mais deux espèces nouvelle 
étudiées sont particulièrement intéressantes. ne: 
Les écailles de Carassius auratus L. sont très riches en substance à Muo- 
rescence bleue. Quand on examine au microscope à fluorescence les é 
et les coupes de peau, elles présentent une fluorescence bleue, générale, 
plus ou moins vive, mais l’addition d’acide acétique révèle toujours-unes 
fluorescence bleue obite beaucoup plus intense que la précédente et 
qui diffuse à peu près SRE Ram de la zone pigmentée. Cette substance 
à fluorescence bleue, sous une forme combinée non fluorescente, est loca 
lisée elle aussi dans les chromatophores bien que dans ce cas, ce soit prin- 
cipalement des carotinoïdes qui soient accumulés. à 
D'autre part, chez l’Anuurus catus L., on n’observe ni flavine, ni sub- 
stance à fluorescence bleue en quantité notable, bien que la peau de ce 
poisson soit particulièrement riche en mélanine (*). Dans les téguments 
des poissons d’eau douce, la flavine et la substance à fluorescence bleue» 
réversiblement réductible, sous forme de complexe non fluorescent, sont: 
donc, quand elles existent, localisées dans les chromatophores ou au contact 
de ceux-ci; mais l’existence des mélanophores n'implique pas obligatoire 
ment la présence de quantités notables de flavine ou de substance à fluo- 


rescence bleue. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur la présence des cellules génitales primordiales dans 
les boutons embryonnaires des embryomes parthénogénétiques chez l'homme. 
Note de M. Auserr Peyron, présentée par M. Maurice Caullery. © É 

‘ 

Nous avons apporté récemment (') la première démonstration de la 
ségrégation de la lignée germinale dans les embryomes, par l'étude d'une 
tumeur sacro- coccygienne à tissus multiples, dans Raul on retrouva les 


deux testicules du jumeau parasite. Consécutivement, j'ai pu mettre en 
ANR 


À ) M. Fonrune et R. G. Busnez, Comptes rendus, 206, 1938, p. 2 
() Signalons que quelques examens de peau à mélanine de Vertébrés jupe 
one noir, cobaye) ne nous ont pas permis de constater une accumulation de. 
flavine ou de substance à fluorescence bleue dans les régions riches en mélanine. 


. (1) Peyron, Bonnarp et Laray, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1197. 


obus bouton, montrant les deux cavités amnio-ectoblastique (XX 
; : Laccolement de l'ectobluste et de ns Ne à Ja ligne n 


ne la aroi que dorsale, de te en. position symétrique de 
DA EE nn Fe de 1e vésicule montre Je “tiverticule allantoidien 


5 


2, on voit un ie sue ne 
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humains de la période présomitique jusqu'ici connus. Nous poursuiv 
actuellement l'étude des boutons plus jeunes qui n’ont pas encore: 
observés dans les œufs humains. Notre Note préliminaire soulignait dé 
que ce matériel d’étude, jusqu'alors ignoré ou méconnu, allait permett 
des précisions nouvelles sur de nombreux points de la blastogénie hum 
encore obscure ou discutée : par exemple, le mode de formation. 
d'extension de la cavité amniotique primitive, le mécanisme de la gastru 
lation, l’origine du mésoblaste, les rapports de la plaque préchordale a 
le processus céphalique et l’endoblaste. Nous pouvons y ajouter aujourd? 
la question de l’origine et de l’évolution des gonoblastes. Je les retroux 
en effet, avec une topographie et des caractères cytologiques identiques à 
ceux qui viennent d'être mis en évidence, chez l'embryon humain, par | 
Politzer ( ). Debeyre (*), Hamlet (*°). 
Voici, par exemple, en 3, un volumineux bouton, qui, par un hasard 
favo a été coupé an verssleen et s’observe sur plus de 6o sections. 
Il présente sur d’autres sections une ligne primitive et un canal chordal; a 
les gonoblastes s'y retrouvent, quelques-uns situés dans le mésoblaste, {à ca 
plupart dans leur zone de Mt jones intercalés dans la paroi dorsale de 
la vésicule entoblastique. Ils sont faciles à reconnaître après la simple colo- 
ration à l’hématéine-éosine, grâce à leurs grandes dimensions, leur forme | ï 
souvent ovoide ou RE leur cytoplasme clair, leur noyau vésiculeux 
qui montre au,centre une volumineuse masse, tantôt sphérique (faux é 
nucléole), tantôt irrégulière (/ig. 5), de substance chromatique. D'autre 
part, le diplosome et une sphère s’observent après l’hématoxyline ferrique, « 
le panchrome de Pappenheim, et une coloration combinée par la fuchsine 7 
basique et l’Azur IL. Dans ces deux dernières méthodes, le cytoplasme des 
gonoblastes présente une teinte rose pâle qui permet de les reconnaître D % 
facilement. Leur amiboïsme ne paraît pas douteux; les cinèses, ainsi que les 
formes dégénératives, sont fréquentes. La périphérie du : corps cellulaire 
montre des enclaves sidérophiles, qui ne s’observent jamais aussi nom- “s 
breuses, ni surtout avec cette CPR CR Eu dans les cellules | 


Zeits. [. die gesamite Anat.; 100; ss Le 331. 
C. 


(*) 
Le) 
1936, p. 18. 
‘fi Analomical fegre 61, février 1935, p- Ds 


.. Note de MM. Date Late et Groncus 
pin Charles Pérez. 


able,*et, en règle générale, ‘tous les individus sont 
o trés rares injervailés, il de les cultures 


ère on F,un res de bte s et de 
Re re CREME | 
és ntveus É ue us les deux sexes, est 


dus ré on normaux. C'e est là une Hole Ft. qui 
ous. ae fornsaet unè ea ne 
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lité que de son père ne la transmet jamais à aucun de ses descen 
Quelques-unes des femelles F, sensibles ne produiront également que 
mais la plupart procréent à la fois les deux catégories d'individus. 
mâles sensibles auxquels elles donnent naissance sont de deux ps 


Il'en va de même dans les générations pr 
La différence de DOME héréditaire entre (les mâles F, ai 


mosome X de éd pre et non td leur mère. 

C. Le croisement d’une femelle $S et d’un mâle résistant ne ral . 
jamais en F, que des s qui, croisés entre eux, ne donnent également que à 
des s. Croisés à des r, ces F, se comportent exactement comme des indi- 
Mae de la souche S. Il en est de même à la génération suivante et une 

femelle F, sensible croisée à un mâle r ne produit que des s. Mais en répé-. 
tant, de génération en génération, ce croisement d’une femelle s et d'un 
hate r, on observe tôt ou tard, comme d’ailleurs dans les croisements con- LE 
sanguins, l'apparition d’° RTE LA résistants. Dans les deux cas, malgré ces 
ségrégations, il est possible, à condition de sélectionner le reproduc- SA 
trices, de conserver le caractère sensibilité. &ussi longtemps semblertil) 
qu'on le désire. ï ï 

D. Quelle que soit l’ascendance d’une population mixte, et quel que soit 
le nombre de générations qui la séparent de la souche $, il est toujours | 
possible, pas sélection et croisements ie des s, de constituer une 


n'avons nt pas encore réussi à constituer une “int on e 
stable comme l'est notre souche S. 


as oi de la constitution génétique de l'individu qui en 
porteur, le génotype de la souche S lui étant particulièrement favo- 
rable.' Dans ces conditions, les spermatozoïdes pauvres en cytoplasme 
happeraient souvent, mére dans la souche $S, à la contamination par le 
cteur c. Les ovules, au contraire, en raison d leur volume beaucoup 
] plus grand, le Fe toujours dans la souche S, mais pourraient en Lite 


tution d’une lignée sensible homogène et stable comme l’est la souche S. 


. minérales sur respiration late Rôle des ions D oineom el de tons, 
| ferriques. Action d'une eau  nuünérale ferrugineuse. Note (!) de 
MM. Marius Piéry, Jrax Exsecme et M'° Simone Perez, présentée 


Ë À pie M: Charles Achard. 


“No à avons ‘employé les techniques déjà utilisées dans nos publications 
_ antérieures sur le même sujet. 


d’ oie, des ions Na', pris comme référence physiologique, et des ions 
os et des i ions nu et ferreux. L side de ces oxydations ei 


respiratoire globules nucléés, débile dans notre première Note (?). 
1° Étude de l'ion K°. — L’ tlionce de lion our la respiration a été 
recherchée en le aux divers ions déjà étudiés Na*, Mg, Ga, 


- Milieu isotonique. 
Re 


Na CI. K CI. MgCl. K CF. 


RAA. 280 LV bee ADS 
PE DAC NO 
STE DA EE EURE UT 


. 192: 


” réalise pas en même temps un génotype favorable, à permettre la reconsti- 


Nous comparerons d’abord l’action respiratoire, sur les globules nucléés 


«dose correspondant en fer à 14" par litre. 
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Ces mêmes expériences ont été: réalisées en présence d'acide 
droxyascorbique à 0,05 pour 100. 


Milieu isotopique, KOL'5:7224 0e Sn RS SAS 232 

Milieu isotonique K CI + acide déhydroxyascorbique . ...... 271 eh 
Milieu isotonique KCI +.acide déhydroxyascorbique ....... 408 285 
Milieu isotonique Na CI + acide déhydroxyascorbique....... 382 240, 


L'action est amplifiée, mais conserve le même sens en présence à 
NPA PNR 
Action des ions ferriques. — N ous avons introduit des ions ferri 


l isotonicité) ; à la dose de 14" de re par litre. 


Milieu Na CI isotonique. ....,..... 197 “198 1226: 194 1240 T2f À 
Milieu Na CI + Fe*CI® isotonique.... 79 54 181 137 85 98, CARE 
Milieu Ca CF? isotonique ........... 2207 Mème milieu + Fe?CIS 2 + 


3° Étude des ions ferreux. — Nous avons utilisé le sulfate Li au n 


Milieu Na CI isotonique + SO Na’........,.:,.,.. SON IN SERRE 106: \f ; 
Milieu NaCI + SO*Fe isotonique..:..:...:4.4.4.14:. nant {6411 TO) 


IL convient de remarquer que, pendant notre expérience, au contact. d 
Ne de la cuve, les ions FLTeU se trs en ions de 


4° Étude Fr eau J'errugineuse. — Nous avons utilisé l'eau de 


re 


Charbonnières- les-Bains, qui, ce une minéralisation de o. 2 Pau ton 4 


8 premières Poe après sa “Re du griffon, une action activante sur la. h 
respiration; son action va d’ailleurs en décroissant, puis elle s'inverse. 
Jane avons utilisé cette eau des l'avoir AoRe os au | moyen 


Vieillissement en heures............ 3h. 4h. 8h. 82 h; * 
Milieu chloruré sodique isotonique.... 62 89. 280 diet EE 
Milieu eau minérale isotonisé......... 106 129 2309 1 


Conclusions. — 1° rs ions positifs RAD AN les eu import 


. des eaux minérales se rangent, par LS à leur action po d ns. 


l’ordre croissant : 
errant re KF< Mt. 


ner, + ace de 
e. D hophoriqne et que l'ion Mg** favorise la 
mat n acide phosphopyruvique + acide adénylique = acide adénosine- 
iphosphor que. 


Fa Nous ponte is 1 convient d’ attribuer l'inversion de Hi de 


Ans les produits vuilents, un germe morphologique- 
yant échoué, -nous avons été amenés à penser que l’agent de 
être un virus ru Pons le but de vérifier cette 


assez sn (15°) de moelle lombaire d’une brebis atteinte 
Ha 


5o°* environ de sérum physiologique. L'émulsion, 


Vos 


ée aux derniers stades du mal est broyé à l'appareil 


grossier lAAUSAGE sur AE UeS couches de gaze, est 


nd 


Chamberland L.3. Le filtrat est inoculé le 21 novembre 1936, 
voie intra-oculaire (3°), partie par voie sous-cutanée (18°), à 
agneaux de trois à quatre mois, denis d’une ns Re nT 
tremblante. ce HA RCTTerS 

Ces animaux ont présenté, dans des A très one e 
de la tremblante. Les premières manifestations ont apparu sur l’un 
sujets, dès le 15 décembre 1937, sous la forme d’une frayeur inacc. 
Elles ne sont devenues caractéristiques, sur les deux animaux, 
du mois de mars 1938 (16 mois après l’inoculation), époque à ne 
constatés le grincement des dents, un prurit intense de la 
lombaire, qui pousse les animaux à se gratter avéc frénésie contre 
objets en sale et, enfin, lés troubles locomoteurs : incoordination 
postérieur, ROUTE de Hero CRABATÉE. aa PRE 


animaux obols sont en tous Lu pet à ceux de la ; 
naturelle, SE TENUE ÿ 
PR 


diminué la ET M du matériel Rd. és ( LR EN 

En résumé, 1° Ces expériences confirment les résultats nn: 
nos deux premières Notes quant à la transmissibilité de la mal 
longue durée de la période d'incubation. | a 


a” Elles montrent, en outre, de l “EcnEs de la tremblante 


l’action NCATE des rod virulents. 


La séance est levée à 15:50. rh 


